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tre. 'Fut-il jamais homme plus lié q^e lui, avec les gens les 
plus décriés ?.«. .Cette ville eut-elle jamais un ennemi plus 
' farouche ?....QnelIe vie plus dissolue que la sienne ?;.«.Qui 

jamais poussa plusloin ravarice dans set rapines, la prodi« 
galité dans Tes largesses ?....I1 avoit raffemblé de toutes 
parts tout ce^u'il y avoit d'hommes pervers Se audacieux. 

TOME PREMIER. -M^W*-- 

A PARIS. • 

1796. ^ . ^ . 
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dttctitrt dt cet ouvrait; Ssiex ahnt lé rom* 
Mmmleia intittmit alinia di la page vlj« 

Nopa avon& mis aujoûî-dliui tsû tA botile^ 
verseno^t et (Uns les: idéeé et\daiis.let.choses» 
que je dois présenter encore ici quelques ob- 
servations q\ii, si elles ne retajbji0èqt j^ cia 
que nous aidons boulevefse» me jusiti^Bront 
du-moins de la marche quç je nie vol^ qt^ige 
de cuivre au milieu .de ca caboa». Jk <lmi 
d'abord,. &€• ' • 



INTRODUCTION. 

Aucune conjuration n'a été plus ex- 
traordinaire» ni n*a enfanté plus aerreurs^ 
de désordres 9 de rapines» d'assassinats^ 
de calaniités de tout geare» que celle 
dont j'entrepends aujourd'hui d'écrire 
l'histoire. De cet épouvantable amas de 
sottises, de forfaits, de malheurs, il 
sort une grande leçon qui, si elle est bien 
entendue» doit désormais rendre les na- 
tions et plus heureuses et plus sages. Nul 
écrit donc, sous ce seul point de vue, 
ne mérite mieux que celui qu'on va lire, 
d'intéresser toutes les classes de lecteurs ; 
nul n'est plus digne d'être présenté à h 
méditation de quiconque est appelle à 
instituer ou à gouverner un peuple. 

Je né me suis point dissimulé combien 
la tâche que je m'imposois étoit diffi* 
cile: j'écris dans un tems où plusieurs 
des personnages dont j'ai à parler » 
vivent encore, dans un moment ou des 
factieux , pour avoir perdu leur chef » 
n'ont perdu ni la volonté, ni l'espoir > de 
déchirer de nouveau le sein * de leur, pa- 

a 
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frici dans un siècle ou des scélérats 
dignes de rexécration de tous ks siècles , 
trouvent encore des admirateurs s dans 
un pays enfin ou les divers partis qui 
l*ont tour-à-tour désolé, conservent îê» 
idoles qu'ils se sont créées. Là oi>.adôrb 
Danton, ici PhélîppeauS: j là on rend un 
culte religieux^ Camille - Desmoûlins. , 
ici à Pétion et à Manuel. Iln*y a pas jusr 
qu'au fameux Mirabeau qui n'ait aussi des 
adorateurs. Quels hommes il me faudroit 
louer, si je voulois contpn ter tous les par- 
tis î 11 me faudroit rendre hommage même 
à Marat, même à Robespierre^ même à 
Carrier. 

Mais enfin, quelles que toiept les con« 
tradictions , quels que soient les^ kné-» 
coritentemens qui naîtront*de la publicité: 
de cet ouvrage, il faut bien que quelqu'un^ 
se dévoue à courir le danger de le pubtjûeri 
iriàut bien que quelqu'un ait le courage 
dé peindre aux générations à venir, les fo« 
lies et les crimes de la génération ac- 
tuelle. Malheur sans doute à celui qai a 
été complice de ces folies, de ces crimes j 
tnais si la révélation de cette complicité 
'est un toit, c'est lé tort de l'histoire et 
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iKm de Iliistorien ; ce que je n'eusse pas 
ait, un autre l'eût révélé* 

Je suis d'ailleurs dans une telle indé-* 
pendance de tovit patti, de toute faction ; 
j'ai fait un tel apprentissage d'impartiali- 
té , <jûe je me croir en. état dé juger ceux 
des complices de d'Orléans, qui vivent 
encore, comme les jugera la postérité. Je 
tun à leur égard, ce que sont les hommes ' 
de cet âgé, à l'égard des François qui 
ont figuré dans les guerres civiles de la 
ligue et de la fronde. ' 

On conçoit également que si les poi- 
* gnards de d'Orlâns ne m'ont pas effrayé 
})6&dant qu^il vivoit, je n'aurai pas au- 
jourd'hui de timides ménagemens.pour sa 
ixiéaK>}reà On comprend que si la vue 
d^lne màtA presque certaine ne m'a poin( 
crppêché d'être juste et vrai aux jours les 
pfas orageux de notre révolution , je 
aatliai Têtre aujourd'hui où ce n'est plus 
la terreur qui règne sur nous* 

^ Mais je netrahirois pas moins et la jus- 
tice et Isivétité, si aux forfaits dont ce 
malheureux prince s'est souillé, j'àjoutois 
des délits imaginaires.. C*iest un défaut 
{Ku-ticulier à notre nation, de tout outrer. 
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appeVbom un eoiperear» un roH un priocQ 
souverain, un tyran ; (i) nuis avanjt 
nous ces mots n'ëtoîent pas synonymes ; 
ils ne le sont pas chez les autres peuples ; 
ils ne le seront pas pour, la postérité* 
Soupçonneroit - on mon patriotisme, si 
je n'adoptoîs pas la puérile manie de 
ces écrivains, qui* ne disent plus le roi 
d'Angleterre , le roi de Suède,, maïs le 
tyran d'Angleterre, le tyran . de Suède ? 
Mais ces mêmes écrivains, s'ils s'éicvoit 
lin roi parmi nous, seroient les premiers 
à le métamorphoser en demi^Dieu. Mais 
Robespierre disoit aussi le tyran d'An- 
gleterre, le tyran de Suède; et Robes- 
pierre, bien loin d'être patriote, f«,t un 
ennemi féroce de sa patrie; 

Comme donc avant moi, on a dit^que 
Titus étoit l'amour et les délices du 
genre humain, on me pardonnera aussi 
de conserver Je raêraç esprit de justice, 
le même langage* de vénération , lorsque 
Tpccasion s'en présentera dans le. cours 
de mon récit. Comme avant moi on a dit 



(î) J'ccrîvois ceci au commencement de T795, 
yieu^ style, 
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Auguste empereur et non tyrao de Rioqm* 
je dirai de même Louis XIV roi de Ftzmch 
Je perdrois toute croyance auprès du 
lecteur honnête, je m'àvilirois à mis 
propres yeux, si j'appeUois rhuQ»itt.t 
le bienfaisant Louis XII , le bon , le gé« 
néreux Henri IV, tyrans des François. 
L'histoire en un mot flétrit les mécbans 
rois, c'est tout ce qu'elle peut fair'e; 
mais les diatribes des écrivains qui re« 
çoivent Timpulsion d'une sorte de mode 
qu'on voit naître dans un temps d'orage, 
et finir avec lui, n'aviliront jamais ce 
qui ne peut être avili. La royauté sera 
toujours un sacerdoce , upe magistrature 
auguste* Dans les relations politiques 
' des peuples entr'eux, les envoyés des 
' r<^s aufoQt toujours, coiï^me ceux des 
républiques, un caraâère s^cré. Quand 
. le fénat Romain conféroit à un prince 
le titre de roi, il le lui conféroit comme 
un titre d'honneur. Quand Athènes £c 
Rome ne voulurent plus être gouvernées 
par un rbî^ elles prirent des précautions 
pour que ce nom même continuât d'ins- 
pirer un respeâ; religieux* La première 
de ces villes décora de ce titre ie, se« 
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cbnd de SCS Archontes.(i) Cet Arthonte 
ëtoit revêtu de fonctions saintes: ilju« 

f*oit souverainement les débats qui s'é-? 
voient entre les. prêtres ; il punissoit 
rîm piété, les blasphèmes^ tout ce qui 
oiitrageoit la religion ; & le tribunal où il 
siégeoit , s'appelloit le Portique RoyaL 
Rome environnoit ses deux confuls de 
tout lappareiU de tous les ornemens de 
la royauté ; elle appelloît Rot (2) ce- 
lui qui ordonnoît tout ce qui étoit né- 
cessaire pour les sacrifices^ 

Ainsi ces deux républiques » même 
après avoir aboli Ja royauté, lui con- 
servèrent rhommage des peuples^ en 
continuant de placer parmi les titres 
d'^faonneur, le titre de roi, & en confiant 
au magistrat à qui elles le conféroienti,! 
des fonctions religieuses. Rien n'éft plus 
fage ï il importe que toute nation exige, 
le refpcdk pour ce qui est rcspedable en 
soi-même ; il est. d'un intérêt général 
que quel quefoit le nom des diverfes au^. 
torités qui gouvernent les divers peuples 

J[ ^J 11 s'appelloit BafiUus. ^ 

(2) Rex. 
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çlles soient toutes inveflies de. k consi-^ 
dération dont cllçs ont besoin pour.obj* 
tenir Tobéissance dps sujets, ,càr, 6an< 
cette obéissance,, aucune société ne peut 
subsister. Celle qui cbercheroit à brisef 
ce lien chez les autres peuples, donner 
roit au droit dés gens une atteinte dont 
les suites retomberoient tôt ou tard sur 
. eîle-mêoie. 

Après Texemple qu'ont donné les villes 
d*Athènes et de Rome, combien doivent 
paroître petits les efforts de ces hommes 
qui se sont fait une affaire capitale d'ef- 
facer le mot roi^ et les signes de la 
royauté, cîc tous les mon umcns. où leurs 
raaînS ont pu atteindre ! comme s'ils 
pouVoient briser tous lès trônes, comme 
s'ils pouvoient déchirer toutes les pages 
de rhîftoire. Celui qui l'écrit la profa- 
ntroit, s'il descendoit à de pareilles 
puérilités. 

On ne doit point également être for- 
tnalisé, si en parlant dé la naissance de 
d'Orléans, je l'appelle une haute nais- 
sance. 11 eft généralement reçu d appel- 
kf ainsi l'origine de quiconque compte 
parmi sc^ ancêtres^ ou 4^s rois ou des 
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héros^ ou des personnages qui ont été 
revêtus de dignités cminentçs. IsTul homme 
saos doute ne doit rougir de son extrac-^ 
tîon ; il eil même très-vrai de dire que 
si un plébéien et un patricien arrivent 
à l'immortalité par des services d'unç 
égale importance, celui-là eft plus re- 
commandable , parce qu'il a eu plus 
d'oblt^les à vaincre. pour s'élever à cette 
hauteur. Mais naître dans la pauvreté 
ou Topulencé, dans une chaumière ou> 
un palais, libre ou esclave , de parens 
misérables ou d'un père jouissant de la 
considération publique , d'un malfaiteur 
ou d'un homme de bien, sont des choses 
absolument différentes; et les systèmes 
qu'on a voulu me,ttre en vogue dans ces 
derniers temps, ne pourront jamais faire 
disparoître cette différence. Les termes 
quun écrivain emploie pour l'exprimer 
ne sauroient donc sans injuflice lui être 
imputés à crime. 

11 n y auroit pas moins d'injuftîce à 
m^. blâmer de taire précéder le nom 
propre de certains personnages, du titre 
bQAQrifique dont ils étoient décorés. Il 
xst bien vrai que ddns ce moment, nous 
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ne vouloDS ni *prînCes, ni ducs, ni bac- 

_rons, ni comtes, ni marquis, ni chti- 
valiers, ni nobles; mais nous en avons, 
eu, et nous, ne pouvons pas faire qtïe 
ce qui a exifté n'ait exifté. Un des de- 
voirs de rhiftorien, c'eft de désigner avec 
une telle clarté les personnages dont il 
parle, qu'on ne puisse confondre ceux du 
même nom. L'attention de laisser à char 
cun d*eux, le nom de l'emploi, de la 

. charge, de la dignité qu'il occupoit parmi 
ses contemporains, eft un des moyens qui 
obvient à cette confusion. 

Je ferai enfin observer qu'en dépit des 
préjugés qui subsiftent encore dans ce 
moment, il m'eft impossible d'adqpter 
le nouveau nom que Ton a donné aux 
princes qui ont régné sur les François* 
Cette noiiveauté, lorsqu'on l'a adoptée, 
étoit appuyée sur des considérations qui 
pou voient être de quelque poids pour 

Jes^ inventeurs « Ils se flattoient que le 

nom , burlesque de Capet^ jetteroit une 

sorte de mépris sur la 'personne à qui 

i.on le.donneroit. Cette petite pit^e^ qui 

, -pouyoît être fort bonne pouf l'eklécuifon 

,dcs desseins qu'on avoit en Vtfe, ;eft 
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iflHigne de la. majcrté de Fhîstoîrc* Je 
bljBSseroîs de plus la. vérité, si je doQnoia 
Sittx rois de France, un nom qu'ils s'ont 
jamais porté. Presque tous ont neti des 
surnoms, tirés ou de leur caractère, 
ou de quelque qualité physique, ou de 
quelque partie de leur costume. L'un 
a été surnommé k Grand ^ l'autre Je 
yujie. En remontant plus haut, on trouve 
• le rejiûurateur des lettres^ le pire du 
peuple^ Chzxlt^'-le^Sage, Charles»/?-jBf/, 
Philippe-/?- Long^ Philippc*/?-ifor^VPhi- 
Yippt'Augti/le , LouiS'-Hutm , Louis*/?* 
yeune^ houis- le^-Gros, Kohttule-'Dévot^ 
Hugues - Capet^ Robert - le ^Fort. Si je 
transformois un de ces surnoms en nom 
propre» il me faudroit rendre raison de cette 
bisarrerie, il me fàudroit dire pourquoi je 
(ionne une préférence exclusive à l'un 
d'eux ; il me semble plus naturel de laisser 
à cet égard Içs choses dans l'ordre consa-' 
cré par un usage de plusieurs siècles.^ 
Toute maison, toute famille est en pos*^ 
session d'un nom; c'est une sorte de 
propriété à laquelle il n'appartient poiot 
a rhistorien d'attenter. Je serois inintelli^ 
gible même pour mes contemporains. 
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si }e me rendois complice d'une teH« 
innovation. Qui me comprendroit, si je 
dtsoîs Càpet XÏV, Capct IV, Capct.|, 
Capet XI-I? Mais tout le monde me 
comprendra quand je dirai Louis XIV^ 
ou I:dui$^le-<jrand, Henri IV, Fran- 
ç(As I» Louis XÛ ? Tous les princes v en 
un mot de la maison de France, à 
l'exemple de ceux des mai$on^ de Lor- 
raine, de Savoye, d'Autriche, n'ont ja- 
mais eu d'autre nom-.propre que celui 
qu'ils recèvoient sur les fonds de bap- 
tême, et le surnom commun à tous, 
a tçujours été celui de leur souveraine- 
té. Cela eft si vrai que ce même Hugues, 
surnommé par son siècle Capèt^ eft ap- 
pelle par tous les hiftorîens Hugues de 
France*, son ayeul Robert de Franche, son 
fik également Robert de France, Il ne 
dépend point de moi de rien changer à 
cette loi que m'ont tracée les écrivains 
qui m'ont précédé, et je n'auroiS jamais 
fini, je proméncrois mes lecteurs dans 
des téoèbres épaisses, ^i j'allois transpor- 
ter sur les événemens et les vérités de 
rhift^ire, ce néologisme qui eft encore 
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ytie des maladies épidémîques de ces der-^ 
Biws temps. 

Je me borné à tes .observations pré« 
liminaires. Je ne dis rien ni sur le style 
de cet ouvrage» ni sur la méthode que 
j'ai suivie pour sa composition. Si dans 
la manière dont je développerai les di- 
verses scènes qui vont passer sous les 
yeux du lecteur, je n'ai pas atteint la per- 
lectîon» son indulgence du moins me 
saura gré des efforts que j'ai faits pour 
n être pas aa-dcssous de la gratideur çt de 
l'importance des événemens. 
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Prêw hisimqut de la vie des derniers M'^ 
cures de Loi/tS'Philipfe^Jossp^. 
En/Mee, jeunesse, portrait de ce Prince. 
Particularités de sa vie privée. 



A'ouîS-Philippe- Joseph d'Orléans naquit à 
Saînt^Ctoud, le 13 Avril 1747, de Louise*^ 
Henriette de BourbcMi-Contij et de Lguîs** 
Philippe d*Orléani. La vie de Louts-Pbilii^ 
M fut RMrquée d'aucune action d'éclat. . Il 
avott de la timidité dans le cametère^ Te»- 
^omeL ' A 



prit paresseux, TanAe indolente, ' nul goût 
jiour le mouvement, une forte aversion' 
pbiir tduc rôte qui eue 'pu fixer sur lui les 
ytax de la cour et du public.' H é'toït d'ail- 
kmii bon^ généreux, aSkUe, religieux. Il 
accordoic des pensions à plusieurs ^ns de 
lucres: de ec nombre, -écok feu Frcron,, 
twp' décrie par les* prétendus philosophes 
de son siècle, et dont, aujourd'hui, on 
commence l mierix apprécier les écrits et 
les opinions : à mesure que sa mémoire sfah* 
vancera dans les siècles, cette justice s'ac- 
croîtra. 

Ce nW pas que Louis-Philippe cultivât les 
sciences, et recherchât lessavans; maisc'é-' 
toit, de son temps, une sorte d'étiquette, que - 
la maison, qu'on appelloit la seconde maison 
du royaume, protégeât ceux qui sefaisoîenc 
un nom dans les arts utile; ou agréables ; et 
Lôui¥*PhUippe croj^it qu^il loi convenoit de 
se piquer de cette munificence. Il toumoit ferc 
propMment, aimoit la bonne chère , la so- 
ciété des femmes, ec ces jeux tranquilles qui 
fixent pendant plusieurs heures auprès d'une 
îable. Il préféroit au plaisir de la chasse, et 
en général aU3t €*ercices violwis, les ocdii- 
p^^lîà paisibles^ qui ne contrarioifcnt poinc, 
soMf amour pdur le repos. Sa physionomie^ 
a^l^ de- la douceur, et ne manquoit pas 
dfktbG certaine noblesse; mais l'embonpoint 
cjâT éparssissoit sa taille, sans être éxtfâo^* 
diirAite, dbninoit à sa démarche de Vfitih* 
biantt4t la lourdeyr. Les 'foûcdojtt de 
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ton corps^ comme celle» i)e$oa dme^ ec<MOtt 
lentes j il digeroic avec peine, et 3e plitt 
gnoic quelquefois sériwsement à ses mé^ 
decinsj de ce qu^ils ne savpienc pas lui don^* 
nçr le tempérament robuste d'un pQrtc# 
faisc*^ Ses habitudes morales et physiques 
lui venoient peut-être de ce que sa corn- 
plexion mànquoit de ce. degré de scche-» 
rcsse p^pre à tenir dans une juste ^ccft*^ . 
sion, le ressort qui met en activité le 
genre ncrvçux. Cette renurque» justifiée 
par la dépendance où est notre esprit de 
Torganisation du corps qui /Teavcloppe» 
pourroit.aider à connoitre par les fonnes 
extérieures, les mœurs, Ir génie et le ca- 
ractère d'un homme I mais le matérialiste ^ 
Ht doit tirer autun avantage tie cette obser«^ 
vation« parce que la dépendance où est Tame, 
de la portion de matière qu'elle anime, 
a'est pas un esclavage i et Tcxpérience dé- ' 
montre qu'un esprit» naturellement timide, 
et lent>. peuç, par l'empire qu'il sait pren- 
dre sur les mouvemens du corps, devenir 
courageux tt actif* , . ;./ 

I,40uîs-Fhilbpc ayant perdu. Ï^ouise-Herir* 
rictte son épouse, partagea s^iicc©|sii^-L| 
ment son lit avec des maîtresses, san^ fiwr 
mer aucun attachement solide* L^^ne.d^^UA/^; 
enfin, . pair la. décence de' >^ conduite, ,ip>it 
lès qualités de. son coeur,^.par les chiftn)^* 
dun esprit .orné, le fixa, quoiqu'elle ^^'fc;^t 
plus là bëau^ du pren^icç «gc^ -Le Ii^(?<tîr 
nage des mceurs suit toujours le libertinage 

Aa 
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d'ç^prh > triais ceiuî-là nt ^ mppoit pas t<3tf- 
|pqrs celui-cit Lpuis-PhilippÉ, dani totfâ'îei 
tcifyps dç sa vicj étoit resté fidèle aux principci 
dip ^a religion. Pour que le nôuvd attache- 
ment qu'il venoit de former, M fôt point <^rî^ 
inincJ, il en serra les nœuds a\ix pitds des au- • 
telsrf ' Ce mariage resta secret* Sa nouvelle 
épouse ne fut jamais connue dans le monde 
que sous le nomdcMadaine df Montason. 
ï\ étoit naturel qu-elle ; conçût le dcsîr dé 
voir reconnoître sbleranellemeilt une union, 
qui, à la faveur de cette 5olemAké> réievoit 
au rang de première Princesse du sang. ' Elle 
eue en cfifet cette ambition ; mais elfe fut 
mal Secondée de son auguste €poujc. Il fâl- 
loit> pour arriver à cette hauteur, une actî- 
vité, une persévérance dont le earactère' irt^ 
dolent de oelui-^ci ne le rendoit pai capable. 
Çlle n'eut pas même le foïble privilège à la 
mort ifkl prince, de draper en noir» Il fut déci- 
de qu'elle portieroit dans TintérieUf de ^a .mai- , 
sdn, le déuilqv^'elle jugeroit à prc^os, mais 

, ôon en pubîic. Elle passa danfc un èouvehc 
-la première année de son veuvage^ 
,• LiOUis-Philippe mettôit la plus grande Cir- 

^ cCMispection dans ses rapports avec la tàMts 
-ija grande étude etdât de ne donner aucuriô 

Ijalovsie au <Êhef de la nation. C'est à cette 

rétude que teodoient tous les efforts de soit 
fCsprir. Plus sa naissance Tapprôchoit du 
suprême pouvoir, et plus il craignpit q"ue 
ce voisinage même lui fût imputé à d-ime^ 
ï^ premier Août i75a> le Dauphin, fils 



rçàc^, jl\ avait alors :j;i an's. ÎCeue'cruellcma- 
ladijî^^annopça par les symptômes lc$^îus 
«i&ayans» , . La chaleur dç h : $mcfpj yàgp 
4p .PJCÎacc/ en augmentèrei}Ç Ta maïignîtc : 
çn oesespér^ presque de la vie du malade* 
il n'ayoït. à cette époque, qu*un eiifaiw; 
B^lp cï\çoTp fiu bçrceau. La mort du Dau<« 
pbin rétfécifsoit Tioteryalle qui/ $ç troiivoît 
entre le çrône et J^uis»»Philippe. 'Celui-ci 
dcv:çno;t hérificr présomptif de la cpuronnCu 
§x Iç fils unique du Dauphin vcnoit à suivre 
^on père ^u tombeau. . . . 

. , iJouîs-PhUippe mit: tous ses soins à n^ pa$ 
laisser croire qu'il se berçoit des brillantes cs- 
pera^e^ que de semblables conjectures pou« 
Vipiept lui f^ire concevoir. Pe toutes les pcr^ 
§flH|ic3 que. cet événenient artiroit, sans ces^ç 
$, la çourj. il .. se montra constarnnicnt Iç 
pJtMS .{affligé : . mais plus sa douleur ayoif 
de, rpsfpnf^tion, et moins les cpurtisans^ 
q\}X lisant .mieu;K que ks autres homrneç 
\àêm le (ond dc^ pensées, vouloient y croire* 
Mk sourioîcot des. efforts du prtncc, et ils 
tfftnyoiçijtt que Tappareil nçiemc qu'il met- 
tpjic^ans son afBictionj^ la déguisoît mah 
Lorsqu'enspite le Dauphin fut rendu à la 
yi<s.et ^ lapante, Louîs^Pliilippe donna des 
fcte^ qyi remportèrent àç , beaucoup en 
magnificence,.. sur tomes celles que Ton fit 
.pqur. cçjébrer pet cvéaèment: et les pourti-» 
^1)3 dirent encore qu'il en avoit tropfajt. 

/V.n^ personne dont je n'ai nulle raîwn 
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de récuçcrlc témoigtrage, m'a raconté que^ 
lorsjjiç la subversion qui fut faite dans notre 
aiiîpMç magistrature par René- Nicolas- 
Augustin de Meaupcou, chancelier de 
Fwnce, un parti qui s'étoit élevé dans la 
firet4^4e contré cette subversion , envoya 
douze députés à Louis-Philippe. Je tiens de 
\sk même personne, que ces députés curent 
uhç audience à laquelle elle-même eut per- 
mission d'assister i qu'ils offrirent au prince 
de le mettre à la, tête de soiiantieHQfiille. Bre- , 
tons armçs de pied en cap j que Tobjec de 
cette levée de bouclier, .seroic de briser 
i';iutorité des ministres ; et que le' pis-aller 
d'un tel mouvement, dont on ne peut jar 
mais bien calculer les suites, seroît de chan-t 
ger la dynastie régnante. Le prince, m'a- 
t-on dir, accueillit cette proposition sans 
courroax, et remercia trcs-affi:ciaaeusemen^ ' 
treijx qui la lui présentoient, àe la oon- , 
' fiance qu'ils lui témoignoient, et des vues . 
qu'ils avoient pour réléyation de sa maison, 
ajoutant toutefois, que l'entreprise étoit trop^ 
au-dessus de sçs forces, et qu'il conserve^" 
roit toute sa vie, trop d'attachement en- 
wi^ la personne de'.Louis XV, pour oser 
jamais se prêter à rien de semblable. -^ 

'Cette anecdote ne sort point de la vrai->, 
sçrnblance. L^eipérience prouve qu'en tout 
pays et en tout teipps, des qu'il se trame 
urt!e insurrection, les premières espérartces 
des, conjures se portent sur la famille, qui. 
suit immédiatement celle où le pcyvoir su-. 
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prèinc ttt^ liîrl^dîtaîre; Il Sut cônvcriîrr' 
d'un àmrc côté, que Ifcs membres de cette' 
famitfe sont dans Ta nécessité de metéit^'^ 
beancoUpf de ménagement dans toutes leurs 1 
acdons; ^ parce qu'ils doivent s'attendre à 
être observés de près, et à ce que chadine; 
de leurs démarches aura sonîntérprétatibn. ■ 

'Louîs-Philîppc mourut â Saint- Assjs^^ W 
iS'Novembre 1785, à 'I*âge de 60 ans et de- 
vcûy noh pas comme on le débita dans 1^' 
public, des suites d'une indigestion, tnaii 
d'une attaque d'apoplexie iqui l'emporta su- 
bitement. Une saignée 'qui lui fut faite à. 
propos, ne put' lui rendre la vie. L'histoire 
kii doit cette justice, qu'il soulagea toutes 
les fnfortuncs qu'il fut en son pouvoir rf^- 
doucif, et que dans aucune circonstance, 
pei^ônné n*eut â se plaindre de lui. ' Il étoit 
né i Versàîlfcs, le 12 Août 1717, de Louis 
d'Orléans et d^ Auguste -Marie- Jeanne; prin-. 
cessé* de Bîadë. 

Louis, Duc d'Orléans, de Valois, de 
CSiàrtrcs,' de ÏTemours, 'de Mbntpensier,* 
premier prince du sang, premier pair de 
France, chev^ier de la toison d'or, col6-' 
^ nel-'géricral de l'înfantcrîe Françoise tt ékràrt- 
gère, gouverneur du Dauphiné, et gràiii;!- 
maîcrc des ordres de Notre-Dame du Mont- . 
Càrmel et dç Saint-Lazare de Jérusalem, fût ' 
un prince à qui ses excellentes 'quai îtës* 
pè>nfiettoient'd*aspirer à la plOs briHadte rt- 
nbniWe; ^ Deux événemens domestiques fi- 
rent* sut sîonf eépHt là plu^'fbr'teJrhpres^iort,' 

A4 



*t-1c coftvaînquîmit qu'il f^M^ desVf^ 
^visi scdides que toutes ces graadetsr^ doitt 
3à naissanœ Tenviromioir. JLe prea^ier 4e ces, 
ëiréaemens fut la mort du régem: son }>èrf^ 
Privée a la ^quantième année . de Tâge: 
de ce prince» et qui l'entraîna bru6qtiem<$ii( 
^u sein<)e la yoluptc. dans ,h nvit du p^n^} 
beau. Le second de ces événemens fut la 
wôrt de sa propre épou9|e, arrivée à la vingt-» 
deuxième année de T^age de cette princesse» 
à qui des vertus aiouiferh^s etsolide&y et UM 
santé en apparence florissante) senablokAt 
promettre un long cours de prospérités.- : .' 
Cette seconde adversité; acheva 4e -^aniiîr 
les réflexions que Louis ^vott fahcçs W: 
perdant son père. Dès ce moment:, il réso- 
lut fermement de dévouer tout ^ son jètrejL 
chercher et à se procurer le seul boûheun 
que la mort ne peut pas ravir. . Il se traça Vtai 
plan de conduite^ auquel il; resta fidèle* jcnsf) 
qu'au dernier moment de sa vie. Il p^ftyiggi^ 
tout son temps entre leç devoirs qM'il « avoit 
à remplir ^ans le monde, «tes execciccs do 
la religion et Tétude des ^iciôôes unle$. 
Quatre années après la nwrt de son épouse^ 
il 'prit un appartement dans la- maispn de l'alin 
•baye de Sainte-Geneviève, -où. il alloit foç- 
quemmcht, loin du bruit et du tracas de soa^ 
^àiaîs, jouir de lui-même/ Son goât pour cette 
*rètràitc^ne fit que s'accroîtra, par la.,(icAk^ 
^u'il y trouvoic de se livrer sans distrac* 
, taon, aux seuls travaux qu*iï aîmoït ; si l>îçn 
que la cinquièptie année aprèB y être çnwé. 
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si-f fi 1 190 sgoiir plus habiivçl . Sofifl^ 49Vfè 
«vr après k CDitmeoeetTKnt de -ce genre, de 
yk» â priCiCongr ck la C0^^w renoifiea. jM^^ 
lument au xnofldci ec oe rinc- pki»*.ir$oa 
pdaîsy que pour assî&ter Mx-aisincm/Ac 

n Ce:priQce avoit xie grandes conapis^aniccss 
«n histaîrci .en géographie^ .en hi^toh-e on-* 
tMtàk;» en chysiqne^ cni ci9»)mic> ep Jxwin 
Aiqtie.. Il taîfioit cultiver daw sea jardina, 
4c8 plantes médicinates 4^ twtes les sortes» 
n'qpargniint ni soâns ni dépenses povr.M 
piocurer >GeUes des pays li^ pk» lointiÛ9S f irt 
pitt* sestordresy on fes disi;£ibMUgfiatuiiceii)Çffi; 
aux mafadea. il n'étoît point ér:tAn^s»% nm 
de p«r agcé«iem« il se t^onnoissak tprixtçén 
palomentren p^tnrdre. 21. émit égakment verse 
dan&'ks kng^ies, latine, greoqtic» «t m»tiH 
«des«. U compoa^ dtos sa spliaidei ^^iven 
oorr^cs i . iemr'4utfe^ un tram. coptHs les 
spectacles, une léfuiaùoa^ de Téc^ it ifttirulé 
lâ$ iHâMpIef :i phisi^rs autres :àis9fr5ti«ipos 
du fameux livre hébreu, qui s^ ^our itître# 
Mmciier de la foi, {l) X il avoit ausai tradjuic 
littéralenoent du greq, les épitres: de S^iix 
FanU et de Theb^-^u, les pseaumes^ <i um 
grandcj^rcie de l'ancien tes£an)eoc; Il avotc 
CBrkhi ces txadiiotioos de paraphrases» de 
ooonoentaves -et de notes savantes* Sar. m^-; 
desde, ^ dit Tautlbur. du dictkmnaire hi^t(H 
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rîi^, «c lui permît de ftîrc impHtticif^ 
aucun de ics ouvrages. Il les légua tour 
ptr'^à testament, ainsi que sa bibliathèque^' 
à i'ordre de Saint Dominique. 

Il fonda plufieurs hospices, plusieurs mai*' 
sÔQS d^instruaion, et d'autres établissemens 
uâles, dont les plus remarquables furent un 
cêliège à Versailles, et une chaire en Sor-» 
bohne pour ^explication du texte hébreu: * 
des Saintes éeritures. Il étoitr libéral envers' 
les gcni de lettres, et distingubit partiou-» 
iièrement ceux dont les écrits avoicnt pour, 
btir, l'utilité publique. Les choses flatteuses' 
dont il accompagnoit ses libéralités, en 
tebausdoïent le prix. Dans le brevet d'une 
pension <{u*ïl accorda au savant abbé Fran^ . 
çois^ il motiva ainsi sa générosité:' ^^ vou*^ 
** lant prendre sur moi , la reoonnois- 
<**sance de l'obligation^ qu'a le public à 
«* rat)bé François, autcu^ d'un ouvrage ré* 
" cent sur les preuves de notre religion, 
"et le mettre en état de continuer des* tra- 
«* Vaux* aossr utiles.'' 

Nul homme n'exerça à un plus haut de- 
gré qu6 ce généreux prince, cette bicnfai- 
safice ou^on a tant vantée, et si méconnue 
à^fH àé siècle. Sa pieuse sollicitude pour* 
IcÉ malheureux, hii rendoit tout possible^ 
Ses^ bienfaits àlloient les chercher jusques 
dans la Sîlésie, jusques dans r/Vriiérique^ 
jusques dans les Indes orientales. 11 s'ex-* 
priiifire dans son '{cstamèrit, 'sur. l'îiTimpr- 
tafité de l'amç et sur le dogme dç h résur- 



rcctioo^. avec ccttç éloquence qui est » If* 
langage de la conviction et de hyérit/t^ cU 
moqrut à Yêag^ de quarante-huit ap$ ec^si^ 
mois, quictant ce monde» et tout c« ^qii^ 
les hooMi^es y recherchent av^c le p}us d'i-* 
vidité, sans regrer» sans se plaindre dpcç^ 
que le ctel bornoit i un aussi petit nombre 
d'années» son séjour sur ce globe» Au» 
yeux du vulgaire c'est un noalheur de ne piA 
prolonger le cours de ses ans jusqu'au dier«- 
nier terme de. la vieillesse » mais aux yebx 
du sage une vie n'est jamais courte, quand 
elle est plièipe de bonnes actions. Celle da 
Louis' lut trànquil^le, belle et pure CQmm& 
SQji ame. Elle ne présente aucun» de ccs€X^ 
ploits guerriers, aucun . de ces. hauts faîta 
de politique, qui éblouissent la THullitude^ 
et subjuguent l'admiration des siècles : Oiaia 
la gloire qu'on acquiert par la prftiqw 
constante déboutes les vertus sociales et re<» 
ligiçuseSt, sans^êt^ie aussi brillante que celle 
dont on se , couvre en cut^illant . des iau?- 
riers au sein des orages» est aussi sglidr, 
et peut-être plus réeljc^ , Dompter touties ks 
passioiis, quand tout invite, tout excite & . 
les satisfaire, c'est aussi de l'héroïsmcj ç9fC 
qui doute que la sagp^e aie sçs hérpiiii^;. 
comme la valeur ? Laisser, à sa famille /et i .. 
ses conteaiporains , . l'exenapk d'ui>e . pra*^ . 
bitc aimabte qui ne jse, dément jaa>ais,'c'5;>l?: 
aussi servir son pays: car on, ne le sert^^a 
mcyn;s en y consolidant le règne des bon^^a.. 
moeurs» qu'.en y faisant aimer les s^nglaG» 



jmççH àt^ .combats. Hmrcvm^ mille*. £pîb 
trqpf iicwcukc cotre patrie, si h pçtit*â$ 
' de JUoutSj dont la vie fut à peu' près* 4t^ 
QvSfne 43r*èveté, evt suivi les ctaces de soa 
«yeuli La France n'eàc peuc-qu?^ p^s été 
esoeni^pto «l'un . bouleversemeoc s txKÛs , il «se 
à ctoîre que k$ divers partis n'ayant point 
où s'appuyer» ses agitations n'/eusseot . éi^ 
ni aussi multipliées, ni aus&i douloutcuses» 

Liorâ étoit fils de; Marte^Françoise d^ 
BourboA, fille naturelle de Louis XIV ec 
de ce fitmeux Philippe qui comjuit.la ré^ 
ganoe du royauni^; qui de son palais^royâl» 
de ce ^palais où, de «noer Jours, toi» les 
désordi'es ont été prêcbéç et coinoûs, sou& 
fla 6ur 4a: France, le poison des mauvaise^ 
m<mxrét qui mit en honneur tous. les gçnces 
de libertinage i qui, par. ses honteuse» dt* 
iMiiches', eernit la glo^e dont la couvroient 
^ks batailles de Stinkerque, de- Nerwindeif 
lés coA<juêtes de Uerida,' de Toitoseï et 
ks blessyres qu'il avoir reçues dans la Lom* 
isiardîe; qui- ne voulunt^ ou ne sacliant^pas 
kkc Am^ sage emploi des > véritables trésors 
qu'il iivoit sous la i^aain, icouroit après des 
treipiS' imaginaires, et s'enviroonant de 
«Mrl^tans, prétendoit que la chymie 'le 
4ouâti -comme Midas, du pouvoir de Gon«- 
vmlr en OT) tout ce qu'il toucberoit^ qui 
(Jnfift *créa ce funqste papier dont la circu- 
lât^ ^engenUraj tant de désordres, dévoça 
fcs propriétés individuelles, et ébranla 
ii^n^ lïianière effrayante, la fortMoe. pu* 
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MJqueî- effet déplorable, iïmws nccêsSaîrê 
de ces opéraeion& qui, à on m^tal qif'toe 
itonvcnticm de tous les temps, de tcMsf Véi 
peuples, enrichit d'une valeur réelW, su<P 
stkuent un signe auquel la force seule <petrt 
donner un crédit momenrané, et contre lé^ 
q^l, celles des scdctés policées qui ne Fa- 
4optent- pas, ne voudroicnt pas échanger 
Tolget du prix le plus vil. ^ 

Phîlijipe fut soupçonné tf aspirer au tréne^ 
du vivant même de Louis XIV. A l'époque 
pu un tel soupçon s'éleva, ce roi étoît plus 
que septuagénaire. * Entre le trône où il étoît 
assis et Philippe, on comptoir quatre princes i 
deux forent portés dans le même mois au 
même tombeau ; le troisième les suivit deux ans 
après» Tout sembloit présager que le qua* 
tricme alloit passer du berceau au cercueil ; 
sa santé devint tout-à-cOUp si languissante 
qu'on désespéra, de sa vie ; on craignît que 
le temps ne manquât, si on recouroit à Té-^ 
tiquette ordinaire, pour les cérémonies dïi 
baptême; on se hâta de les faire, et on èrît 
pour parrain et pour marraine, les deux 
persénnes qui se trouvèrent dans la chambre 
de Tcnfant agonisant : ce furent le mârquié 
de Prie et la duchesse de la Ferté. C'est cet 
enfant , conserve contre ' toute espérarie^, 
qui depuis régna sous le nom àt Loub 
XV 1 -mais, dans ses premières annéesi il 
eut toujotirs une complexion cxtrémemeht 
délicate et valétudinaire. • 

Une vjoix presque universclte> qui s^teVà 
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de tpusf les coins de la France; iccvsa'ThU 
lippe d'avoii* abreuvé de potson ces quatre 
|»î(y:c$» ec désigna Hombergi diymîstc e€^ 
aosdecîn de Riilippe, pour exccctcur de ce 
(c^ït. *' Le cri public/' dit Voltaire, >^ étoit 
«^ affircux. Il faut/* ajoute cet écrivain, " ea 
^* avoir été témoin pour le croire." Le 
œédecih Boudin» interrogé sur ce qu'il pen- 
Soît de ces morts précipitées, répondit: 
** Nous n'entendons rien à de parctîles ma- 
^* ladies.'* Cette réponse accrédita beaucoup 
l'accusation* L^ soupçon qui frappdt Phi- 
lippe, prit une telle force, que le chy- 
miste Homberg se rendit de lui-même, à 
la Bastille^ demandant un jugement? mais 
comme le gouverneur n'avoit point ordre 
de le recevoir, il fut renvojé. Philippe lui- 
même forma une semblable demande; Le 
marquis de Canillac, dit encore l'auteur 
que jo viens de citer, étant allé le voir dans 
son palais, au fort de cette rumeur qvi s'é- 
levoit contre lui, le trouva étendu par 
terre, versant des larmes, et l'esprit prcs- 
qu'aliéné. C^illac ne put le dissuackr de sol- 
liciter que cette ci^uelle affaire futioclaércie, 
La lettre-de-cachet s'expédia en e6et } iri^is le 
monarque ne Ja signa point, D'Argcnson 
cependant eut la commission d'exaiDÎner 
ks témoignages et les 4)icces qui pou voient 
servir de fondement à un tel bruit, eç d'as- 
sister à Touverture des corps des princes 
morts. Il déclara qu'il ne s'ctoît trouvé au- 
cun indice de poison. 



ttè copsig^ât ces terribles, soudas daiui 
quelqfuei écrits et plusieurs histoires ir.ei 
U forte impression qu'ils produisirear dans 
ie temp^ n'est psis même* aujourd'hui ge«^ 
néralenoent ; effacée* Un poëte > loîiique 
Philippe. fut. régent, eut ia hardiesse de les 
ftveuler^ et crut, les éterniser par. les deux 
strophes suivantes d'une de ces quatre odcv 
qu'il intitula Pi&î/f^ijfir^/« . . 

Necherdesondtfs infeniales, 
Prépare*toi» tans t'effhiyer, 
A passer les ombres royales 
Que Philippe va t*envo]rer. 
O disgrâces toajoors récentes ! 
O pertes toujours renaissantes ! 
Sujets dé pleurs et de sanglots f 
Tels, dessus la p!aine liquide. 
D'un cours éternel et rapide* 
h^ flots sont suivis par les flots. 

Aii|si> les fils pleurant leur père» 
' Tombent frappes des-mé^ihcs coups ; 
iè frère'est suivi par le frère. 
L'épouse devance l'époux : 
Mats» ô coups toujours plus funestes I 
Sur deux fils, nos uniques restes, , 
^ La fsàilx de la parque s^étend : 
Le premier est joint à sa race ; 
L^auée, dont la couleur sWace, 
, 'RûèKe yèrs soii dernier instant. 
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Voltsre est le premier de hài hssiorîef» 
modernes qui se suit attaché i vccgpr k iiié« 
moire de Philippe^ de cette horrible intul*^ 
patton> à laquelle aucun homme i sage ne 
croit plus* Il faut laisser air Vulgaire cetic^ 
déplorable manie qui fait que> pltis, tme 
accusation est aifodey invraiseniblabte,. et 
impossible à prouver, plus on est porté i 
f ajoucer foi. Si celui qin en^ est frappé^* 
jouit de grands avantages) on persiste avec 
une sorte d'acharnement, à croire à cette 
accusation: cela a toujours ctc et sçra toujours 
ainsi, parce Qu^il est dans le cœurdeThomme 
d'abaisser celui qui est élevé. 

Ceux-là cependant raisonnent mal, qui 
prétendent que, si Philippe eût été Tauteur 
des désastres de la famille de Louis XIV, 
.il ne se scroit point arrêté dans cette car- 
rière de forfaits, et qu'étant devenu le 
maître, il n'auroit pas eu horreur -d'un ré- 
gicide, sans lequel tous les autres deve- 
noient inutiles; puiaqtiê c'étoit celui-^ qui 
devoit le mettre en possession du sceptre. 
Ce raisonnement n'est pas bon, parce que 
personne h Jgnore que les smns affectueux^ 
et l'inquiète vigilance de la duchesse de 
Ventadour pour son , pupile, ftc . permct- 
toient à Philippe aucun accès d'intimit)e au* 
pfès de l'enfant fou On regarde icctte ac- 
cusation de poisoa comme une fable, parce 
qofelle n'a été crue et propagée que par la 
malignité et l'igaoranccv et; encore /parce 
que les écrivains judicieux et éclafiréa* n^A- 
4 W^ 
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.paâé ..i|M' çdmmo '4^Uiie Impôstarè 
grouièrey àûtkuée 4e toMte* espèce (^ 

, Mais, si rbUtoirë^ absout Philippe de cette 
iaiputatipn> . elle le laUse entaché dWoir 
tenté de ihooter sut un trànpi par une lâcht 
perfidie* « £lle -notis a transmis» qu'ayant 
été, envayé JCfi .1707,.. en Espagne, par 
Louis XIV, .pour y commander Tarrnét 
de "Philippe V^ il avoiti au lieu dt répon- 
dre à ce léonoignage de cor>Bar\te, fait une 
ligue avec quelques -grande t^'Ëspagné ^ 
pcHir s'emparer de là c<»uroni^^ de ce mén^ 
JPhilippe V. C'est ce que Ife même poeté, 
que j'ai déjà cité plus hauf^ exprime si 
bie» dans la strophe suiràme, dont le* 
precniera 'rers s'acixordehc • âf ce- le témoT4 
gaage de toitis les historiehs» , 

Contre fw vîBcÉ mntinSeti 
. • ; Ua m Fappellt à icm sec^ur* i 
nivi commet les destinées 
•De soà ism^lre tt de ses jours t. 
. Màis^ ptiticè aveogle et sans nfliufniies» 
< ^ Voii qu^it iiè prehd ea main let Èïttts; 
<3je polir devenir ton tyran; 
' Bt poi# Intîter la furie, * , ' 

Wrqùi/âdià tônlbérîc .. ' ' •'' 

-* ibètoîlléjouédi^Palcdràtt.' : • -, 

• Ces dwiÀera irèra conticntteftt une célofni*^ 
lié qilt 'fjoe j^ureoMat de Tintencioti (hr 
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poëte,^ .11 suppose que^ 'comme le comte 
Julien, à la prière de sa 6Ue qui.aircût.^ 
se plaindre jie Rodrigue, roi d'Ëspagncî 
âppélla les Maures qui s'emparèrent de ce 
#ôyâumei de mêm^ Philippe çomptoit jré-^ 
gner sur les Espagnols, à Taide de l'épouse 
de Philippe V, qu*il pr^tendoît, suppose 
^toujours le poëtc, épouser, après avoir em^, 
poisopné son mari er ses enfans. . 
. La conspiration' tramée en Espagne.. par 
Philippe, ayant été découverte, CpuisXlY 
le rappella en France, et ce monarque, à 
la. cpnsidéi'ation de sa fille, épousé. de Phif* 
lippe, ne donna aucune ^uîte à. la décaur 
verte du complot. Jl est à croire q«c ce fm 
pet attentat: qui détermina Louis XlV à 
priver, par son testament, Philippe, de 
la régence. Il e^t assez vraisemblable aussi^ 
que' lorsque quatre ans après, la mort 
moissonna la famille de. Lopîs^ ,Xiy, la;; 
connoissance. qu'on avpit dansj .,1e. public^ .^' 
des trames de Philippe ei) , ^syp^gnc» ne , 
contribua pas- peu à le faire fçggrd^r comnfie 
auteur de. ce désastre. De npf jour^, lors- 
qu'on a. vu les , intrigues étales for^&its du 
descendant de Philippe, on s'est ..rappelle 
le genre d'ambition , de celuî-cij^ et on a 
dit, avec assez de raison, que ja.sôif de 
régner ctoit héréditaire dans^ Isl branche 
d'Ol^Iéans. " ' ' ' * ' ' '/ 

.îhUjppc mourut à la cîfiquanjtiémc an- . 
çee de . son. *âge.^ ^11 passa. .subitçjmept. djjç. . 
bras ''â'wîe de ses maîtressel^, 4?P^t ^^^ 
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de k moit. Il étoit fils d'Elîsabcth-Char* 
lotte de Bavière, et de Monsieur, ùèrt 
unique de Louis' XIV, Elisabeth étoit 
la- secoode épouse de Monsieur. . Il avoic 
épousé en prçmià-es noces> cette infortunée 
Henriette-'Anne qui, par les grâces de sa 
persoiini^, les excellentes qualités de son 
cœur, et la beauté d'un esprit peu ordi- 
naire, fut, , dit Bossuct, le digne objet.de ^ 
J^admiration de deux royaumess - f^t dont 
la mort tragique, arrivée au printemps de 
sa vie, fit couler des larii>es de tous les. 
yeux. ; Le genre, de cette mort fit naître bien 
dés conjectures, élever bien des sdupçons 
qui 'frappèrent sur Monsieur ^\\Â^n\èït\siy 
mais qu'il faut mettre au .rang de ceîs mys- 
tères qui ne seront jamais éclaircis* Hdn- " 
rieftc.étûijt fille de ce malheureux Charles 
pfèqiier, dont Tambîticux et fanatique Crom- 
wel* fit tomber la tête sur un échafaud. 
Exemple* bien terrible de ce que peut un 
ho*nmc hardi' et adroit dans ces grandes 
révolutions qui' ébranlent les empires. L'^- 
-v^rsité fut riiéritage de Charles premier^ 
Nôtrs avons Vu, dç notre ççcnps, le mal-, 
heur s^âttachcr avec une opiniâtre et affli-r . 
géante- persévérance sur les pas de sonder^ 
nier descendant , prisonnier parmi noçi$'i \ , 
à Vinccnncs, et 6e . trouvant ensuite dans 
Tun^ters entier, qu'un seul souveraiiî asscsç 
généreux pour ;^ lui donner l'hospitalité ;^ 
tant ii eçt t4"ar que le malheur et le mal- 

Ba - 
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hèiit^ux sont ce qûB le» hommes craignent 
îèpîus^ d'approcher. 

' Jid(mu9Ur âvoit J*esprit fbible>*. soupçon- 
èei)x> et des goût3 bi«arres« II se plaisoit à 
s*habiller en ferorwe, et parcourut plus 
d'une fois à piedi dams cet accoutrement, les 
nits de Paris. On le soupçonnoic d'avoir les 
inùlinations de ce sexe,. d*ccre mol et effc- 
tniné i cependant k ii Avril 1677, *" Moni»- 
Cf&âsel>où il livra bataille au prince d'Orange^ 
et le 4éfit entièrement, il montra Tintelli* 
gehce d'un capitaine et la bravoure d'un 
soldat. Il mouriit d'apoplexie à St. .Clotuj, 
à rage de îoi}iante-vkQ ans. Aucun prioce 
de sa bra^nch« d'à jusc|u*à présent été ao-» 
delà de ce terme, et je remarque en pâs« 
sant que tous^ à l'exceptioa de JLouis, ont 
écé emportés par une mort violci^te; 

Par Monsieur t fils de Louis XIII et d*Anne 
d'Autriche, Louis-Philippc-Joscph, dont il 
est -question dans , cette histoire, rembntoit 
% la- plus haute origine, et comptoit pour ' 
aâcêcres une longue suite de rois. Si les ^vénc* 
mens qui l'ont h^ descendre aii dernier 
degré de l'cpprblprej et l'ont traîne à sa 
perte, étoient: moin$ graves,, on sèroit tenté 
de rire en voyant ce prince, environné de 
f6ut i-é0lat que hÀ donnoU une teUe nais- 
safvce, troqxjer jtt nomd^ ae^ ayeux dont 
^Kiàieurs ont? été mit au i;ang des héros, 
'^oiîtFcî les noncï btir ^^ue A^£gaiiiêf 

JL'èiifancede Louis-Philippe- Joseph né prt- 



sçnte agcun trait a^^i.mérîte d'être recueilli. 
C'est sur-tout pour les jeunes princes, que Té- 
ducatîoa publique est d'une nécessité indi^ 
pensable* Le Dauphin Bis de Louis XV| éttqi 
encore cnfent, eut une conversation avec le 
feu prince de Coati. Au sortir de cet entrçticç, 
Louis XV| Bt au prince de Conjti cecte q^e^** 
tien: ** Comment trouvez^vous mon fils?** 
*• Sire," lui répondit k prince, " il lui«manquc 
un air de collège." Le prince de Conti avoit 
raison. C'est dans les collèges que Ton ap* 
prend à se rapprocher mutueUement , et 
c'est à ceux sur-tout qui dans lere^tedu 
cours de leur vie sont , destinés à JQu'^r 
d'une supériorité marquée $ur leurs ^m- 
blables^ qu'il importe de donper tine hIW 
leçon; sans compter que Toeil d'un cama« 
rade voit des défauts que trop souvent un 
instituteur, ou n'apperçoic pas, ou n^09c ré« 
pdmer. ;L^indulgence de celui-ci peut devc- 
• njr fone^e; la sévérité de celui-là ç$t tou» 
jours utile. Il eçt évident que ceux de nos 
princes qui ont reçu l'éducation la plus 
beure^sf, ont été élevés dans des collèges» 
De ce nombre sont le grand Condé, le 
prince de Conti, son frère, ^t de nos 
jours, le prince de Condé actuel, et le feu 
)}rince de Conti, élevés au collège de Louis* 
)e*Grand* 

Si les premières ahnées de d*Orléan9 d« 
reçurent pas une culture heureuse, et n'est 
pas qu'on n'eût environné son enf^ncie des 
personnes les plus propres à la guider s mais 
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dans ce choix on est presque toujours 
trompé* On interroge Topinion publique» 
et on appelle auprès de Télève, ceux qu^cllc 
désigne comme des homnties parfaitement 
instruits I mais outré que l'opinion publique 
égare sur cet article comme sur bien d'autres, 
outre qu'il est des réputations «usurpées, de 
ce qu'un homme est versé dans l'art ou )a 
science dont il s'est approprié l'étude, il. ne 
, s'cijsuit pas qu'il soie un habile instituteur. 
Bien savoir et bien enseigner sont deux 
talcns qui 'vonr rarement ensemble. Dc-là 
vient qu'il n'y aura jamais en France une 
bonne , éducation, tant qu'il n'y aura pas 
un corps, enseignant. De-là vient que les 
études sont tombées parmi nous ; que les 
lettres et les sciences n'ont plus produit des 
hommes d'un grand génie, dès rinstant où 
l'on a détruit cette société, dôn^ les membres 
faisoient un long apprentissage de l'art d'en* 
seigncr. De-là vient que, de cette école mi- 
litaire où Ton réunisscTit fastueusement les 
secours propres à donner aux élèves, tous 
les genres de connoissances, il n'e«t cepen- 
dant gucres sorti que des hommes médiocres. 
La juftice veut qu'on convienne que chacun 
des professeurs de cette école possédoie par- 
faitement la partie d'instruction qui' lui étoit 
confiée, mais aucun ne connoissoit cet art 
de patience qui fait germer et développe 
cians Tâme des enfans les dispositions heu- 
reuses. De-là vient enfin que cette école nor- 
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maie (i) doDC^ dans ce moment^ on parte 
tant, ne produira jamais que bisarrenc et 
confusioni parce que \à% professeurs donc 
on Ja compose» sont admis sur la renommée: 
qu'ilssse sont faite, sur le rôle qu'ils ont joo^ 
dans une académie, et non sur les preuves 
qu'ils ont données de leur habileté dans la 
science de l 'éducation. Il eût mieux valu 
cent fois les choisir parmi les anciens i^o-^ 
fesseurs de l'université, parmi' les maîtres 
de pension, f5armi les instituteurs particu- 
liers. 

Dès que Louis-Philippe- Joseph sortit de 
sa première enfance, il manifesta des goûts 
pervers, des inclinations honteuses. Jusqu'à 
U nKM't de son père, ainsi qu'il se pracîquoit 
parmi les- princes du sang» il plorta le pom 
d'une des principales terres de Tappanage de 
sa -maison i il ne fut connu que sous le nom ' 
de duc de Chartres. C'est sous ce nom qu'il 
remplit Paris* et la France des bruits tie 
soâ libertinage^ . Il se livra avec une sorte 
de brutalité au jeu, au vin, aux prostituées ; 
il ne mit ni décence, ni mystère dans ses 
aventures lubriques. Il se plaisoità leur don- 
-ner de l'éclat, à en exagérer 1& turpitude; 
il cherchoît à déshonorer par la calomnie^ 



. .(.(),. Blie ifioit encore en favear^. lorsque j.'éaivais: 
ceci. " . ' 

B4 . 
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1«$ frriimes qu'il n'avoit pn pu perdre par 
U séduction. - ^ 

Son exemple auquel: so» wng, $ea iri^ 
che$ses» ses espéranises dannoient une coo** 
tagion funesis» corrompit une lupmbreuâe. 
jeunesse* U iwt pouvoit pa;3 eo être autre- 
meot dan» un sièck où la ch.a«(eté dû ma- 
riage étoit .un ridiculci où lœ principes 
religieux s'appclh>icnt superstition j dans 
ynt ville corrompue où un luxe effréné et 
l'avidité pour tous lea genres de plaisirs 
bruyans et dispendieux, non seulement n'at^ 
tiroient auciûi m'épris/ m^s étoîent en quel-^ 
que sorte et presque généralement , - des 
titres d'honneur et d'airanccmcint. Tous l«a^ 
jeunes libertins » que renfermoit la capitale?, 
avoicnt sans cesse 1^ yeux sur le duc d« 
Chartres j ils chtrchpient à l'imiter; il èwt 
kur guide, kùr modèle^ ila s'enfonçoient 
comme loi dans la débauche. Ceux \à qui 
leur naissance pcrnocttoit d'approcher de sft 
personne, le recherchoient et en ctoient 
recherchés. Ceu3ç:quii placés dans^k second 
ordre de la noblesse, ne pouvoient aspirer 
-à s'élever à cette sorte d-égalité avec lîii* 
-briguoicnt du moins l'avantage d'être mia 
au, rang de ?cs serviteurs i et malheureuse- 
ment quiconque dans cette classe étoit le plus 
décrié par ses moeurs, -obt4r'noit la préfcr. 
^ence sur ses concurrcns» 11 fit toute sa vie 
k cet égard; ks choix ks plusr.sitlgulkrs 
comme les plus honteux. Ceux qui, par kur 
n^i^sanc* f p kyr fonuo^'^ /toknt privé» de 
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respQÎr d'arriver jvsqu'i lui, mectoifiil aiâ 
i-noins kiir çcude et Içur gloire à être ptt-ioî 
leurs ég«ux,' ce qu*ctoic le duc de Quiitres 
dans k cercle où l'avoic place sa naissance. 
Il faut c<xnptcr parcni les maux qu'il .x ùm 
à son pay!?> Tinfluence empoisonnée, ^qu^'g 
eue la licence de sa vie sur ks nrKBur^ 
d'une portion considérable de . ses con«* 
tempqrains* C'est à la société donc il s'^*» 
toit environné, qu'il faut attribuer prin-i 
cipaleipent les démarches cr'miintlles où il 
fc'est vu entraîner dans la suites c'est là 
qu'il trçuva la première idée de la conjura- 
ûon dom il a été rai*ti3an $ c'est«*là enfin que 
^t découvre la source de nos désastres* 

Cq. qui est déplorable et un effet iiéce$« 
iiaire de la dépravation qui s'étoit glissée 
dans toutes les classes de la société, c*csf 
que le duc d^ Chartres presqu'aussi long* 
tempa qu'il eut parmi nous Ce nom, ne foe 
point mésestimé du pijiblic. Ses défauts ce 
ses vices n'excitoiçnt ni le mépris ni la haine. 
Les Pamiçns le voyant sans ce^se parmi t\)%^ 
le ^ /rencontrant dans tous leurs ^pectadef» 
dan;!, toutes les promenades publiques, par^ 
tout QÙ il y avoit un grand concours, lut la» 
votent gré de se rapprocher ainsi continuelle* 
ment^ de la multitude^ ils le chérissoietit, iU le 
couvroient de leurs applaudissemens;. il étoîc, 
poiu* ainsd dire, le seul de nos princes qu'ils, 
semblassent sppercevoir* Le peuple a été le 
même daas tous les teaips: on l'a^roujatM-s 
VU pprm pUn YQlt^ûers son aJfection vc^rs 
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les pfîfices dont les vîccs ont un certairi 
éclat, que vers ceux qui ne sont ornés que 
.de vertus nnodestcs. . 

JLes excès où donnoît journellennent le 
<fuc de Chartres, ctoient regardes comme des 
actions louables à son âge et dans son rang, 
comme un juste emploi de son temps et de sa 
fortune. On riott aux dépens des jeunes sei- 
gneurs qui, voulant courir avec lui la même 
carrière de libertinage, ne pouvoicnt Vy suivre 
long-temps. Les uns contractoient des dettes 
qu'ils ctoient ensuite dans l'impuissance 
d'acquitter i ceux-là ruinoient leur santé, 
er au printcms de Tâge, tomboient dans 
la caducité ; d'autres -ctoient enlevés par 
une rnort prématurée: Au nombre de ces 
derniers, la voix publique plaça le jeune 
prince de Lamballe. Il étoit intimement lié 
avec le duc de Chartres, dont il partageoit 
les plaisirs. Sa mort arrivée à la vingt- 
unième année de son âge, vint à la suite 
d'une maladie engendrée par l'excès du plai- 
sir. Lorsqu'il mourut, il jn'y àvoit pas seize 
frtôîs qu*il étoit marié à M ^rie-Thérèse- 
Louise de Savoye-Carignan. Comme il étoit 
s€uî enfant mâle du duc de Penihièvre, et 
qu'il tnouroit sans postérité, sa mort rehàus* 
soit beaucoup les. espérances du duc de 
Chiartres. ^ Il s'agissoit dès-lors de faire épou- 
ser^ à celui-ci la sœur unique du prince de 
Laftiballe, qu'il épousa en ciFet depuis. Au 
mbftn de ce iliarîage, . limmensé fortune 
dâ*duc de Pcnthicvre devoir un jour vç^f 
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5C verser dans la. maison d'Orléans, qui de- 
venoit ainsi une des plus riches maisons de 
l'Europe. X^ duc de Penthièvre étant grand 
amiral de France, lé duc de Chartres avoit 
encore Tcspoir d'être un jour rhéritier de 
cette belle charge. 

Ce furent' tous ces avantages qu'il trou* 
voit dans la mort de l'infortuné Lamballe, 
qui portèrent à croire qu'il avoit lui-même 
causé cette mort, en présentant au jeune 
prince l'appaç d'un plaisir auquel il s'étoic 
laissé prendre, et qui Tavoit mis dans la 
cruelle nécessité d'endurer une douloureuse 
et humiliante amputation à laquelle il n'a- 
voit pu survivre. Le génie du duc de Char- 
tres étoît digne d'enfanter une aussi infer- 
nale spéculation. Mais la jeunesse de ïa 
cour et de la ville» bien loin' de la blâmer, 
en plaisanta, et lui donna le nom innocent 
d'espièglerie. 

Ces diispositîons où le duc de Chartres 
avoit mis à son égard, sans effort, la ma- 
jeure partie du public, étoient un ache- 
minement vers le but où nous l'avons vu 
inarcher; mais sa maladresse lui fit perdre 
dans la suite, l'intérêt qu'il avoit inspiré 
presque gchéralement, avant d'être duc 
d*Orléàns. Tout se réunissoit pour en faire 
un chef dé parti; et il né faut pas le con- 
fondre avec cet autre misérable conspira- 
teur^ dont j'ai* dqà étrit Thistaire. Maxi- 
mîlieh n'étoit qu'un idiot, ivre de sang, 
dépourvu de tout tnbyen de • se produira 
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avantageusement; la nature . n'aroit rien 
fait pour lui. Elle n'avoit pas nnal partagé 
t>>uis-Philippe-Joseph, que la fortune, «n 
outre, avoit couvert de ses faveurs. La forte 
haine qu'il excita, depuis contre lui. Ta 
peint, et le peint encore aujourd'hui, 
comme un homme difforme au physique, 
ainsi qu'au moral. .L.a chose a été portée au, 
point que j'ai entendu des personnes, qui 
le connoissoient aussi l^ien que moi, sou- 
tenir avec entêtement, qu'il étolt horrible 
à voir. C'est-là le langage de la prévention ; 
ce n'est pas celui de la. vérjtc. 

Louis-Philippe-Joseph étoît bel homme, 
dans toute l'étendue du sens que Ton peut 
donner à cette expression* Sa taille au* 
dessus de la médiocre, avoit de^ ccxntours 
gracieux, et nul défaut. On ne saurait ,être 
niieux fait qg*il l'étoit dans la partie infé- 
rieure du corps, à partir de la ceinture. 
Le reste de sa taille s'ctoit un peu épaissi 
dans les dernières années de sa vier ni^s 
cet embonpoint ne lui donnoit pas mau- 
vaise grâce. Il portoic fort bien sa tçte, et 
savoit quand il le vouloit, donner 4 sa 
' cohtenance, de la dignité. Tous les trait; 
de sa physionomie étoieot dessinés avec ré- 
gularité, mais sans vigueur j ils f^é^cn- 
toient plutôt f image d'une ame effém^née^ 
que d'un cœur mâle ^ se& yeux bkus^ m 
trop /grands ni trop petits, avoient plus 
,de longueur que de vivacité*/ Son frofit s e- 
joit.dc bonnie heure; dégarni de ci^yçux; 
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«e défaut qut prenoit sa cause dans les ex- 
cès, où dès les premières années de soû 
adolescence» tl se plongea sans ménagé^* 
ment, n'avoit rien de trop désagréable, et 
dépouîUotc son regard dt cet air de dureté 
que donne tdUjoUrâ on ffOût rétréci pàj: 
une chevelure épaisse». Je dirai en passant* 
qo*il fut* tm temps, .où rengouement pour 
ce prince alla au point que ' les jeunes gens 
se faisoieht épilcr le front, pour avoir au 
moins un trait de ressemblance avec le duc , 
tic Chartres. Ses débauches avoient encroûté 
^on visage, son nez et la partie inférieure 
de son front, d'un assemblage de petits bou- 
tons rouges j et c'est cette sorte de masque 
dont il étoit en effet enlaidi, mais que le 
libertinage, et non la nature lui avoit don- 
né, qui faisoit dire à bien des gens, que 
ètt physionomie étoit hideuse. Il avoit . 
d'ailleurs les dents affez telles, la peau 
d'une blancheur et d'une finesse peu com-» 
mone. 

Lorsqu'il parloir, le sourire étoit presque 
toujûwrs sur ses lèvres. Il dansoit avec grâce, 
fiageoit fort biçn et cxcelloit dârts l'art dç 
Tescrimej en général, il .se tirpit' ^vec 
adresse de tous les , exercices du corps, 
i)i4' i-l préféra toujours à xeusc de l*csprit, ) Il 
îtvoTt une forte antipathie pour les, oççypa- 
tions sédentaires.; il cherchott l'agitation j 
c*étbit son élément. Il aimôit le brui^, les 
chie™, les chevaux, . les traîneau??. Mais, 
ta passion dominante étoit de conduire 
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lul^mêmCi un cabriolet; c'^toit-U ; le seul 
talent dans lequel i\ excellât: et nul^. après ' 
Néron, Ji*a plus mérité qu'on dkç, iie lui ; 

Pour toQte ambition « poar vertu singulier^, 
il excelle à condaire un char dans la carrière* - 

Il nVst pas inutile d^instruirc la ^ j:K>stérité 
que telle fut re^Kecràtion qu'on porta, à ce 
malheureux prince parmi ses contempo- 
rains, qu*ils allèrent jusqu'à . lui disputer 
• sa naissance^ ' L'opinion qui a régné lo^g- 
^ remp3 à cet égard, n'est pas encore dé* 
truite, et n*cst pas non plus sans quelque 
, fpndement. Louise-Henriette de Bourbon- 
Conri, sa mère, fut la Messaline de spn 
siècle. Comme l'impudique femme . dç 
Ckude, elle se prostituoit aux hommes, de 
,touccs les conditions, et partag^epit son lit . 
même avec des valets. Plus, d'une fo>s, em- 
portée par les accès de sa . lubricité, elle 
alla, aux approches de la nuit, dans le:$ 
alltîes du jardin de son palais, soÙicitcr, 
par de dégoûtantes caresses, le premier, ve^ . 
nui d'éteindre les feux impurs qui la dé.t 
voroient. . . ; 

Le bruit public vpùloît que Louis -Phî:^ 
lîppeA Joseph f^i lé, fruit des amours de cçtj» . 
princesse ^vec un valet d'écurie. Lasort^i 
de fureur avec laquelle il se métamorphoi 
soif -^ cocher, en postillon, faisoit dii:^ 
qu'ii né dçgéncroît point de son pèrcj^que . 
SCS goûts le rendôient digne d'une tellç 
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niaîssancc» -et sufEsoient seuls, pour la 4^-* 
celer. Ce n'étok*là cju'unc conjcccurdi'; 
"mais ce qui n*en est point. une, c'est qtio^. 
tjouis d'Orléans, son ayeul, partageant la 
croyance publique , refusa opiniâtrement 
jusqu'au lit de la mort, de le re(;onnoître 
pour son petit-fils ; et il faut convenir que 
l'opinion d'un prince aussi vertueux de- 
voit patoître de quelque, poîdsi Je tiens 
d'un chanoine de Sainte^Geneviève, qui fut 
témoin des derniers monr>çns de. I^ouis d'Or- 
léans, que ce prince vivement sollicité, 
à diverses reprises, dans sa dernière mala- 
die, de se désister d'une opposition abso- 
lument inutile, puisque les loix ^ légitimoicnc 
la naissance de son. petit-fils, ne céda enfin, 
et' ne signa l'acte de, reconnoiasance, que 
sur ' la menace ' qui lui fut faite par son 
confesseur, qu'il né recevroit pas l'abso- 
lution, s'il persistpit dans son refus. C'est 
ce trait qui me fit dire dans un écrit, dia. 
vivant même de Louis-Philippe- Joseph , 
que c'étoit par une sorte de pressentiment 
^ de ce qu'il scroit un jour, . que son ^ycul . 
avoir eu tant de peine . à Tenfcr sur. la 
branche des Bourbons. 

L'usage vpuloit à la cour de FrBiicç, 
que les princes du ^sang. ne fusseot radnais^ 
dans l\>rdrc du.St. Esprit, ,et a'qn reç^s-n" ' 
sent' le eoMon qu'après leur pren^ièfe-CQOt- • 
munion.'Gcrtc. époque passée, le tcM &^C/ 
le jour qo'il jugeoic â- propos pour/ la _\cir' 
rémonie/ Le candîciat mettoit un ha^tcv^c..: 



ro3e noire ou d'une autre étoflTe d'argent; 
il avoic des chausses troussées^ des bas de 
soie blancs, des escarpins de velours» de 
la même couleur, un manteau coure de 
damas noir, brodé« un rabat de point ou de 
dentelles; il porcoit sur sa tête, une toque 
de velows noir, garnie d'un cordon de 
dîamansy et ornée d'un bouquet de plumes 
blanches, du milieu duquel s'élcvoit une 
aigrette noire ; le fbureau de Tépée étojt de 
velours ou de satin blanc. Ce fut avec ce 
costume que te jeune duc de Chartres, 
placé entre le Dauphin, père de Louis XVI, 
et Louis-Philippe d^Orléans^ son père, vînt 
recevoir le cordon bleu dea mains de Louis 
XV. Ce grouppc formdit un coùp-d'œîl 
ravissant. L'inhocence de l'âge du candi- 
dat qui ne làissoit point encore apper- 
ccvoîr sur son visage, ces taches honteuse^ 
qu'une vie dissolue y imprima dans la suite, 
i'éclatante blancheur du costume qu'il por- 
coir, Tembonpoint même des deux prinec* . 
qui ctoient à ses côtés, tout contrimioit 2 
rehausser Téclât de sa physionomie et de 
SCS formes, et à donner à ce tableau une 
sorte de magie. Les assistans ctoîent daps 
l'admiration; et malgré la sainteté du lieu, 
malgré le respect que commandoît la ccré* 
mopie» plus d'un ne put s'empêcher de 
a'ccricr^ que ce n'étoit point un enfant, que 
c etoit un ange qu'on recevoit chevalier ; 
hé]a$ ! que de malheurs, que de forfaits^nr 
diiiienti ce présage 1 * 

S Louis 



Lôul^. Phiimpe-Joscphj daas tdittcs lés du 
Constances o^ quelque solemnité Tappclloit 
À latcte dc9 princes ec des pairs i se moncrott 
jj^ând t magnifique i fastueux. Hors de cci 
Occ^sionSi les habits lès phis simples étoicnt 
de son goût , et il aimoit à nvarcher suivi au 
plus de trois ou quatre domestiques; Mais\ 
jes . vêtemens , pour être iiiodestes j ne furent 
jamais négligés. Ses habits» son linge, sa 
coeffurcj étoient toujours d'une extrême 
prçpreté» Il ne manquoit point ^ quoiqu'on 
en ait dit ^^ de bonnes qualités. Dans son in- 
térieur,, il se montra en tout tems bon et 
cocnpatissant ; aucun de ses gens n'eue ja- 
mais à se pia|ndre de lui. Tous ses serviteurs^ 
il 'CSf. vrai $ l'abandonnèrent dans ses mal* 
heurs , mais il eut cela de commun avec les 
meilleurs maîtres;' il écoit àlFable jusqu'à la 
fagiiliarité avec ses inférieurs j il avoit l'hu- 
meur enjouée et caustique, il aimoit à rail« 
1er .et souffroîc ians impatience qu'on le 
raillât lui-même. Passant la tiês-grande par- 
tie de la journée parmi des créatures tirées 
dç la lie du peuple et plongées dans la fange 
dç la déi?auche ^ il avoit contracté dahs la 
fréquentation', de ces malheurcuécs ,* des ma- 
nières grossières , un ton malhonnête qu'il • 
jportoît souvent au milieu, des conipagniés 
choisies où son. rang rappelloîc* Lx>rs même 
qu'il conversait avec une femme recomman- 
dai par la sagesse de sa conduite et la â€^ 
cçnçe de ses moeurs» il sembîôit faire ef- - 
fort sur ïui-mcmc potn- ne pas laisser échap-' 
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|3cr dam st convcnôdoD' quelque trak de 
cynisme ; mais si par hasard U laissoic perr 
cet quelque envie de sortir des bomcs» de 
la plus rigoureuse modestie , un simple mu9 
d'œil suffisait pour Vy retenir^ et- alors u 
n'étoit pas incapable de dire des choses ex-^ 
Crêmement . gracieuses et même assez iogé^ 
nieusement tournées. 

Son horreur pour tout genre d'ap[dica« 
tion > et principalement pour la lecture , 
pourroit passer pour un phénomène. J'ai 
entendu dire que depuis le moment où ses 
instituteurs Favoient abandonné , jusqu'à 
celui qui a terminé sa vie » il n'avoit pas lu 
dix volumes. Je le croirois volontiers > car 
jamais il n'y eut un homiiie ni aussi ignorant 
ni aussi crédule , ni moins soucieux de l'a- 
venir. Cependant, soit que cela vînt des soins 
de ses premiers maîtres ^ soit que ce fôt reflFcc 
d'une disposition née aveclui et étouffée en- 
suite par la licence de sa manière de vivre , 
il n'étoit pas sans aptitude, ni même isans 
amour pour les connoissances utiles. Il eût 
été principalement jaloux de parler toutes 
les langues vivantes de l'Europe , et de se 
bien connoître en musique et en peinture^ 
11 appelloit à cet effet successivement auprès 
de lui les maî.rcs qtii avoicnt la réputation de 
bien posséder ces divers talens; mais ces es-< 
•sais furent toujours infructueux: il se dégoÀ- 
toit après quelques leçons, et ne put jamais 
aller jusqu'à la quinzième^ dans aucun genre 
4 msiruction utile, n 



\\ se ^éfsâfldft que ce qu'il né pduvoît slp-^ 
l^rendre dans tiM thambre ft côté d'nii 
tnaitte^ 3 Tapprendroîk en parcourant les 
pay> étrabgers. G*tst là le motif de son prc- 
ihiei^ voyage en 'Angleterre ^ et de celui 
qu'il fie en 1777 > sou^te horti dt comte de 
j[otnviile , danir les Pays-Bas et èh Hollande. 
Mais toujours dominé parla brutalité de ses 
pissions j il ne vit chez tes divcfs peuples 
qa^tl visita » que des spi^ctacles , des acadé- 
mies de jeu, des HeuK de prostitution > des 
cliariatans y des fripons^ 

Il voulut aussi en 1778 voir ho^ provinces. 
H visita dans Hl Basse-Bfetagne les mines 
de plomb de PoulaVoine et de Flouagati 
elles avoient 2 cette époque environ cinq 
cent pieds de profondeur» On descend dans 
l'iniéfleur de la mine, au moyen d'échelles 
placéeë le lofng d*un puits perpendiculaire. 
Le duc àt Chartres parvint par cette route 
aux endroits les plus profonds. Il passa trois 
heures à examiner les travaux , à entendre 
expliquer les -procédés j à voir exploiter la 
mine.' Ce voyage souterrain fut vanté par 
plusieurs journalistes comme un exploit et 
une preuve du grand courage du duc de 
Chartres. . J 

Jamais prince n*eut moins de droit que lui 
d*€tre placé parmi les hommes courageux: 
il a poussé, dans les divers rôles que sa 
conspiration lut a donné lieu de jouer, la 
timidité "i 1^ couardise, à un point qui est 
i -peine concevable. Cependant, ^eut-ccrc 
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ne manquoit-il pas d'un fond de brarourf^ 
La manière ç}ohç il se comporta au combat 
naval d'Ôuessanc^ ne dément pas cette cafit^ 
jeccure. . Il y montoit le . vaîsscs^ le Sàint-^ 
Esprit , que commandoic le comte du Chaf- 
fault qui fut grièvement blessé pendant 
Taction. Tout le monde convient que Ten- 
nemi 6r de grands efforts pour s'emparer de 
ce vaiisseau^ qui essuya, un. fc^» très-viôlenr 
et courut un tel danger y que sans Thabiletc 
et le courage du brave Capitaine qui corn-- 
maridoit V Artésien , qui parvint % le déga-* 
ger, il seroit infaillibiemeat tombé au pou* 
voir des Anglpis. Les récits sur. la part que 
ïe dyc de Chartres avoit eue à- l'action, ont 
beaucoup varié. On là dit ;qi)e si. k Sédnt^ 
Èfprit s'étoit trouvé dans un tel danger ^ la 
faute en écoit au prince et aux courtisan& 
qu'il avait amenés de son Palais-Royal^ qui' 
cgarés par la frayeur , et- prenant en sens 
contraire les signaux du cptnce d'Orvilliers , 
ccrnmançlant de la. Sotte , avoient mis le dé* 
sordre dans la manœuvre , et s'çioient cachés 
à fond de cale, y entraînant avec eux le 
prince. . ^ 

. Mais des témoinjs oculaires m'ont assuré 
.qu'il ne les suivit point dans cette honteuse 
retraite, qu'iï &ç tint constamment pendanç 
la bataille sur le tillac , exposé au feu enne- 
mi y et même que voulant s'assurer si sey 
confidtns avoirni bien entendu le sens des 
signaux , il s'étolc jette dans une. chaloupe r ' 
et avoir jéréj pour s'assurer de k vérité; s« 
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présenter au vaisseau que montok le cornu 
d'Orvillîers, qui lui avoit réponda avec hu*- 
meur» qu'il venoic trop tard» que le mal 
o'étoic pas réparable. ' 

11 est certain que dans le preniîer bruit 

3ue fit cette affaire ^ le public jugea que ht 
uc de Chartres n'avoit pas manqué de ccsur 
pendant la bataille. Etant venu, à Paris im« 
médiatement après Taction > il reçut des té»- 
troignageS éclatans de Pestinne qu'on çroyoîc 
lui devoir. Les personnes qui occupoient les 
maisons situées dans Tenceinre de ison palais ». 
célébrèrent son arrivée par des concerts » des 
illuminations , des feux d*anifice. A l'Opéra 
où Ton jouoic Ermlinde y un acteur se tour- 
«nant vers lui « et lui présentant uine teuronne 
delaurierv lui adressa ces vers de la pièce ; 

Jeune et brave guerrîeir ^ c'eat à votre valeur ■ 
* Qae nous devooa cet arantage $ * *> • 

Recevez ce laurier , îl est votre partage ; 
^e fut tbujottrâ le prix qu'on accorde au vainqueur. 
Quoique ce dernier vers fût évidemment 
une exagération , puisque le duc de. Chartres , 
ni même Tofficier sons lequel il avoit com- 
battUj n'étoicnt sortis vainqueurs de la bataille» 
Tacciondu comédien n'en fut pas moins ap- 
plaudie ^vec enthousia$me. Les applaudisse* 
mens sont une monnoie, §i je puis parler 
ainsi ,' dont les Parisiens n'ont jamais été 
l^vârcs. 

Le. duc de Chartres ne resta que quelque^ 
jours i Paris. 11 retourna joindre la flotte qui 
^toit rentrée dans la rade de Brest. Revenu 
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fbm h tapitale^ U trouva après ce Kooad 
voyage, . i^s ei^prit» entièrement changés \ 
son égard* Qa avoit fait coûfir des relations 
^u combat où il s'était trouvé, daos îes^ 
queSes on. at^ribuqit % sa lâcheté le peq de 
9uccè^ de cçtte affaire.. Qh le chantonna dans 
quolqueà cercles, on lui lança des épU 
grammes. Il déyora ces aflTronts, non pas avec 
philosophiej^ mai^ avec impudepçc;^ témoÎT 
.gnantpar sa conduite et ses discours, qu'il 
ne tenoit aucun compte de rçstiqfic df^ 
hommes, et tju'il mctroît sQn plaisir au-desr 
$us de tpùtc considération^ , . . . 

Se trouvant ua jopr dans un cerc;!^ \\\\A 
arriva de tracer un portrait peu avacotajgeus 
et infidèle d'une femme cpn^dérée à la ^ow^f 
qui se trouvok dans le même cercle^ matts 
derrière, lui» de manière qi3!U ne la voyoîç 
pas* Cette fcmpf^c ne Tinterrortapit point j 
mais lorsqu'il eut acheyé, elle se leva, 
passa devant lui, et lui dit' en se retirant ; 
5* Il me paroît, mon prince, que vous ne vous 
connoissez pas mieqx en signalement qu^en 
signaux.** Chacun comprit cette allusion à 
raffaîre d'Oucssant* L^ prince la comprit 
lui-même, et fit voir par sa mauvaise con-» 
tenance, que son esprit né lui suggçroît au- 
pua nnkôyen de sortir de Terpharras où Iç ' 
jçttoit la juste leçon qu'il yenpit de rece-^ 
yoir. ; , ' ^ 

V C'ctoit autrefois l'usage dans la marine 
âppellée royale, qu'on, ne pduvoit y obtenir 
un commandement sans avoir passé c^r tous 
lés grades. Le duc de Chartres futooligé-xJc 
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se conformer à cette règle. Partî de Roche- 
ifort pour aller s*embarquer 9Uf le ^aint 
Esprit^ avec runiforme de simple garde 
marine, il fut nommé successivemtnc pen-. 
dant. la campagnci enseigne» lieutenant « 
capitaine de vaissçau> chef d'escadre; et 
la , campagne fîniCi il fut élevé au grade de 
lieutenant-générale 
Ce n'^toit pas précisément ce derriier grade 
u'ambitionnoit le duc dt Chartres^ ,Le vérita^ 
le motif qui Tavoit. porté a.paroltro dans la 
marine» étoit la fera^e croyance que cects 
carrière le conduiroit à la survivance db l'émis 
i^efite et lucrative; charge d'amiral de Franctf^ 
dont se trouvoit pourvu son bew-pdre le dua 
de Penthièvre. Mais il en fut. auttïnoent» Il 
parut que le thef de la, nation n'avt>it pas sut 
sa Conduite» à raif;^ro d'Oucsstfni^ uie opi* 
liion différente de QçUe du pûbli(?4 , Il ttans-r 
'pira que la charge d'amiral» après la mort 
du titulaire, pas^eroit à un des .enfans 'du 
comte d'Artois. Cependant poiir récompen^ 
nv M duc de .Chartres des services qu'il 
tyoit rendus dans sa campagne sur mer, on 
créa tout exprès pour lui un empkn de colo* 
{lel-général des hussards» gf^de militaire 
qui jusqu'à cette époque avoit été inconnu 
formi nouSé * 

Gèttc création ctoit bien une faveur r mais 
^nner pour récompense de services rendus 
$ur VMx^ un poste sur terre, c'étoit une sort^ 
de mocquerie» une véritable cerifurc. Lç 
jpUblio j>rit la chose «insi» et les Parisiens quj 
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riVifftt' encore alors, recommencèrent Ict^r^ 
plaisanteries sur le' prince. Il les eut dédàî*? 
guées par le système d^iHsçnsibilitç qu'il 
8*écoittatt sur l'opinion publique, mais il se 
yit, avec un mortel déplaisir, frustré dç ses 
lespéraMes sur la possi^ssion de la charge 
d -amiral qu'il A'avoit cessé de convoiter. C^ 
fut là la première étincelle de cette haintf 
qii?il avôit vouée' au chef de a^ maison,; et 
fque les aàeiîtats qu'il côitimk pour Tai^sôuvii^^ 
ne purent jamais éteindre?.; Tant est *ri|i« 
en politique y cetfc ojaximè, c|ué ^quafi^ 
on est dans la nécessité de faire "uheoffbnse/ 
itfaut aup^avant prendre dès mesures |iôûf 
que celui qui ia reçoit, nei puisse pas s'rti 
vengen II convenoit ou cfc laisser au due âk 
Chartres l'espoir d'aspiref au grade d'aVhi^ 
rai» ofi de k réduire à Timpuissance phy* 
istqut de jamais donner aucune sujte & Son 
méeonrentêmenc • . ^ 

Les personnes qui ohf: été à porcée de 
eonnoîcfe intiniement le cœur de' ce 
jprince, assurent que li^ vengeance étoit in 
passion domihantfr, sa seule passion,' et 
qu'il mettou toiit son bonheur à se repaître 
^e ridée qu'il pourroît environner de* toix* 
les sortes de désastres ceux qu'il croyok 
.avoir sujet de haïr. Tel étoic le caractdrt 
atroce de ce prince; c'est cdui des fufies« 
^Quand il avbit conçu un projet devengeantéi 
il avoit l'art de dissimuler ail-dehbrs le sen« 
4timent qu'il'inourrissoit au fond de son arnei 
pjais sa .passion^ pour être ^oinprimiej n'ef^ 
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Smtt^fiKis zfàctMi tt plvs temÙe dam 
soi^'^plosiotis quand lef - circmiftCtoce^ lui 
ptrffiiec(oimit de la faire éclater. 

Une auti»e particukrké de sa ¥îe privée^ 
contribua 4 nourrir Tof^nion qu'il n'avoic 
luil courfige* Mais cette particularité fut 
mal rt^nduft au public, et la conséquence 
qu*oo en lira» n'iep tlécouloit pa$ naturelle-^. ' 
inenr. Voici à cet égard» i'exacte vérité que 
j^acçompagnc de quelques détail^,' pour\ 
qu':clië «oit plus intelligible il la postéciEé; 
Montgolfier avoit imaginé une -machine de 
forme sphériquey et d'un ?blume plus o\i 
moins grand, qui ressembloit asses à ces 
ballant citux, dont les bonds sont un det 
«nusemens es des exercices^ - de nou« jedw 
;KSse« On rempltssoit cette tytachlne creûiit 
de gaz 9U vapeur qui rcxhaussoic dans 
'ks atrsi et 1^ tenoit suspendue jusque 
ce que l'aliment de la vapeur fût détruit. 
On aitacheit am^dessous de cette ingé* 
lueuse machine, une espèce de nacelle 
danakquclle on ne mit d'abord que des ani^ 
maux qufi ^près avorr vogué dans 1^ air$, 
^^cendtrent douceitient sur terre, sans avoir 
reçu aucun mal. Des hommes ^«irent ensuite 
assez hardis pour moncrr dànfs la nacelle» 
et s'élever ainsi au-dessus des nuées. Un phy«* 
sicien nommé Blanchard eut même la té-* 
mérité de fairel dans crf; étrange navire, le 
trajet de Douvres à Calais, tt ce^te péril-, 
leu^e expérience lui ^^éussit. il débarqua hcu« 
reusemenc sur les cotes de Fraoce. Deux 



autres physiciens \tervtèr(uicJa.mêtae aTm«'^< 
tyrif» il» cjs^yèrent xle passer ainsi du tirri- 
toire François sur le, rivage Angloisi maia à 
peine fureru:-ils élevés i une hauteur assez 
considérables, que k fçu consui:^^ k char iquî. 
les voiruroic» ils tombèrent^ hrusquconenC: 
.sur la terre, brisés et saiw vie:;, ce qui proUFC 
que de tels voyages n'étoiçA^rpas sans, périlj, 
et que ceux q\)i kp, eiitfeprfnaieiKj n'écoîenfi 
pas sans quelqve çowrage, v 

En France, et sur^tout à Paris, tout ce j^ui/ 
CSC nouveau^ et a une apparence de iner-* 
veilleuxi séduit et occupç exclusivenngîQt 
tojus lcs.:€^its^ jusqu'à ce qu^Unenouvalk: 
lyiervçiUe fafsse: oublier celle qui Ta précé«: 
dée« Qn ne cessoît de faire cks expériencca- 
sur ces n^achiaes, qu'on ^^ppeUa indifTérem-*. 
ment balloi^s, aérostats, oit .MootgQlfière& 
4u nom de leur inventeur. Qnen vint àâc 
persuader qu'on pourroit les diriger dan» le» 
^rs^ comnie, à l'aide des voiks ec du goU-^ 
yernaili oo. dirige en mer un navire. I>t%m 
frères appelés Robert^, et leur beau-éèro 
Qommé CoUin-HuUin, tous trois habîlea 
mécaniciens, construisirent un de ces aéyos*^ 
tats ; ils luî donnèrent k fornie cylindrique^^ 
<inQuante-'deux pieds de. long sur trente-deu:it 
de dian^ètre, et l'armèrent de ran^s ^et d'.un 
gouvernail; ils annoncèrent ensuite qu'ils 
s'éleveroient danâ ks airs au moyen de.co 
globe, et qu'à la faveur des rames et du gou-f 
vernâil ils le dirigeroient à leur volonté^ 
contre le gré du vent. Le duc de Chartrca 
voulut être du voyage* 
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Ce fut dans je parc de SaincXIoud qqe 
se fit Tasccnsion de Tacrostat. Les deux Ro* 
.bcrr> Çpnin-Hullin et le duc de Chartres 
contèrent dans ]a nacelle qui devoit ks em- 
porter dans les régions aériennes. Les deux 
femmes des deux Roberc tenoient les cordes 
qui arrçtoient le ballon, en attendant qulU'é- 
levât, À huit heures du matin les cordes 
furent Uchces, et Tacrostat monta majes- 
tueusement. ^Un public immense ctoit pré- 
sent à ce spectacle. Les personnes éloignées 
témoignèrent à grands cris qu'elles dési- 
roient que celles qui étoient plus près du 
lieu de la scène s'agenouillassent» pour lais- 
ser à chacun la liberté de jouir du coup- 
id'œil que présentoit le départ de cette su- 
perbe machine. Ce désir fut exaucé: d'un 
mouvement unanime» chacun mit un genou 
len terre. Au milieu de cette multitude ainsi 

!^;Q$ternée, l'aérostat s'éleva lentement, 
amais image ne fut plus hnposante, ' Au 
out de trois minutes, les spectateurs per- 
dirent le ballon de vue. Il s'éleva à une telle 
hauteur, que les voyageurs non-seulement 
n'apperçurent plus 1^ terre, mais qu'ils se. 
sentirent portés dans une région bien dif- 
icrente de celle qu'ils venoient de quitter 5 
tôuî- à-coup, quoique le tems fût calme, ils 
furent empvirtés et comme engloutis dans 
une vapeur épaisse; un vent impétueux 
frappant avec rapidité sur la surface que 
présentoit le gouvernail, fit tourner trots* 
lois raéj:bstat sur lui-même. Les voyageurs 
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abandonnèrent alors resjpoir de diriger leur 
navire, et pour ôtcr toute prise au vent, ils 
déchirèrent le taflfetas du gouvernail. Au 
même moment des nuages épais se roulant 
à plusieurs toises au-dessous de leurs pieds, 
sembloient leur inttïdiVe le retour vers la 
terre. Ils furent entraînés, rapidement à la 
surface' de cette mer de nuages. Là le soleil 
produisit à la vapeur que renfermoit le bal* 
Jon, ufie dilatation effrayante. Le duc de 
Chartres jugea qu'il y auroit; de la folie % 
braver de plus longs dangers. Pourvue la 
descente se fît sur-le-champ, il imagina de 
Vuider le ballon d*une partie du ^az qui le 
"tcnoit suspendu au-dessus ' des *nuces. Pour 
cela il déchira de la Ipngueur d'environ sept 
à huit pieds Id taffetas dont la machine étoit 
composée. X^ gaz se faisant brtisquemént 
passage par cette ouverture, elle descendît 
avec la plus grande rapidité ) mais aucun 
des aéronautes ne fut blessé. Cette manœuvre 
eç la rapidité de la descente furent attribuées 
à la poltronnerie du, duc de Chartres. Ce ju» 
gement n'étoit pas juste, sa donduite dans 
cette occasion étoit plutôt une preuve de 
prudence que de poltronnerie. Les quolibera 
et les sarcasmes n'^^n plurent pas moins de 
toute part sur le prince. On disoiç qu'il 
avoit rendu les trois élémens témoins dé la 
lâcheté qui lui étoh: naturelle. 

Le duc de Chartres perdoit aîqsi journel- 
lement la considération publique, et jus-» 
•qu'à l'estime dé cette nombreuse portion dç 
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Parisiens^ qui s*ctoît d'abord si fort engoucc 
de luii Un nouveau trait acheva de le cou-* 
vrîr de mépris et deliâine. II imagina de ré- 
trécir le jardin de son palais, qui n'étoit 
déjà pas trop spacieux. Les maisons qui' 
avoicnt vue et des issues sur le jardin, se 
trouvèrent, au rtioyen de Inexécution de ce^ 
plan, privées de cet avantage, et furent 
lïiasquces par* d'autres: maisons} de sorte 

3ue.ceux qui les h^itoient, n'eurent pi qs 
evant eux-, au Heu d'une promenade 
agréable, qu'une rue étroite, obscure et 
bçueuse. Le principal but du duc de Chartres 
dans cette opération, étoît de doubler le 
revenu que lui produisoit le terrcin qui 
formoit l'enceinte de son palais. Et en effet 
il loua depuis les nouvelles maisons â uik 
prix si exorbitant, qu'il en accrut cbn* 
sidérablement ses richesses. Mais cette sdif 
de l'argent, dans un prince qu'on savoit.de- 
voîr être un jour le plus riche particulier de 
l^Europe, . passa pour une basse avidité. 
D'un autre côté, cette opération faisant 
baisser de plus de la moitié le prix des arj- 
çiennes maisons, on cfia qu'il ne lut con- 
venoit pas de fonder sa fortune sur la ruinç 
des propriétaires de c<:s maisons. / 

Des clameurs s'élevèrent de tout« part; 
les plus ardens à murmurer, comme, on 
pense bien, furent ces mêmes propriétaires* 
Ils eurent avec . ce prince de^ conférences et 
de vives altercatiôjns, Dans un de ces pour^ 
parlcrs, il leur dit : ** Or. a beau faire, on » 
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•^ beatr crier j je ht me désisterai J)ôînt éé 
** mon plan, par la ralsoft qijfc j'ai bcsoîrt' 
^ d'argent; et qu'on ne répond fien à cette 
•* raison/' — -— Monseigneur ^ * ' lui répondit 
le rtarquîs de Voyerj vous avez besoin d^ar-» 

§ent; nous en avons,, non pas pour vous le 
onner, mais j5our nous défendre. On plaida 
en effet; l'affaire fut portée au parlement^ 
et eut rissue qu'elle devoît avoir : chacun est 
maître de sa chose, et libre de disposer de 
son terreîn comme il Tentend. Le dut de 
Chartres sortit vainqueur de ce combats 
. Mais jamais on n'avoit invoqué avec plus de 
chaleur, et aussi avec plus de raison qu'on 
ne le fit dans cette rencontre, Taxiôme i 
summum jus, jumma' injuria. 

Là haine et le mçpris* que cette affaire 
acheva d'inspirer contre le duc de Char- 
tres, semblèrent ne pouvoir monter plus 
haut,- et laissèrent dans tous les esprits 
des traces qu'on croyoîc qu'il ne parvicndroit 
Jamais à effacer. - Des personnes ayant voulu 
un jour l'allarmcr sur les désagrémens 
inséparables d'une opinion aussi défavo- 
rable, il leur répondit impudemment: " Je 
" ne dônnerois pas un écu de l'opinion pu- 
*' blique." Un prince qui avoit au fond diï 
coeur cet insolent mépris pour le' public^ 
(juTjl faut quelquefois plaindre, mais ne ja- 
ïtiais^ mésestimer, devoit être capable de . 
pousser l'immtraliré au-^delà de tomes lea 
bornes: et repousser avec cette insolence^ 
Tappui' sans lequel on ne peut rien faire^ 
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c'ccotr déceler un génie vide de toutes vues 
politiques. . 

Je grosslrois beaucoup trop ce volume» 
sijevoulois y. faire entrer toutes les anec^ 
doctes que fournit la conduite qu'a tenue 
ce prince dans Tintérieur de son plalais» 
dans ses divers serrails> paroii ses courti- 
sans, au milieu des compagnons de ses 
débauches. C'est une tâche d'ailleurs que 
je ne dois pas entreprendre : j'écris l'his- 
toire, de sa conjuration, et non, celle de sa* 
vie privée. Je me borne donc au petit 
iiombre de traits qu'on vient . de lire ; ils 
suffiront pour peindre son caractère, son 
amc, son esprit, et pour donner une-, idée 
des ressources qu'il a pu trouver en lui- 
même dans le ^ cours "de; cette révolution 
orageuse, qui lui rendit si facile la con- 
quête d'une couronne. Si dans la suitt de 
cet écrit, j'ai encore à parler de quelqu'une 
de ses actions privées, ce ne sera qu'au- 
tant qu'elle se liera à l'histoire de sa cons- 
piration. Les scènes qui^ vont s'ouvrir aux 
yeux du lecteur, ' le représenteront comme 
un prince déloyal , dissimulé , fourbe ^ 
hypocrite, de peu de jugement , toujours 
. favorisé de la fortune, toujours laissant 
échapper les occasions qu'elle lui présenté 
d'atteindre à son but, et cependant ja- 
mais rebuté par . les revers , jamais dé- 
couragé par son impuissance j marchant 
svec une inconcevable opiniâtreté vers le 
îionc* Cequi n'étonnera pas moins, c'csî 
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quVmporté par la fougue de totltes itt 
passions» souillé des voluptés les plus sales^^ 
noirci des crimes les plus odieui^ il nef 
pue parvenir à érotifier au fond de sa cons« 
cience» cette voix qui enfin^ au dernier 
terme de sa vie» le contraigmc à HXiàrt 
hommage à la religion de ses pères» 
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^gt^^g^tim du duc d^Orliam à là ficiM des 
Francs^ Maçons. Coédition de ce prince avec 
toutti les cours fouveraines de Ftance. Sa 

• freujêre confpiration. Son exil à Filkrs^ 
Cotfent. Agitaiion que cer événemeni produit 
dans toute la liante. 



_4' « 8 T à l'hîftoîre générale ft développer 
les caufea éloignées ec prochaines dont le 
concours a enfanté la révolution qbî a hk 
à la France des plaies fi profondes. Ce dé- 
ireloppemenc n'eft pas de mon fcqet. Te dirai 
en deux mots, que notre patrie na çeké 
depuis deux fimca^ de nourrir dan$ fbn 
tome L D ./ 
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feitr, des' partis ennemis de Perdre polf- 
tique qui régloit parmi nous gutrefois la 
hiérarchie fociate. ' Les calviniftcs d'abord ; 
dans îîT fuite*, les janténilîes, Idf tfncyclo- 
pédtftes, les cconomiftes, toutes les feAcs, 
tans en excepter celle dont les membres pre- 
noient le nom burleique de francs^maçonsy 
ont marché ^-par des rôwtcs dîirerfes, vers 
une forme de gouvernement, autre que 
celle qu'ils trouvoient établie. Il n'a jamais 
manqué à ces divers partis, qu'un homme 
de ttce, dont le nom, le rang, la fortune, 
Tatidace pu(&nt réalifer les cfpérances qûe^ 
tantôt la force, tantôt ta raifbn effâyoient 
en vain de leur faire abandonner^ 

Lorfque de. nos jours, les germes d'infur* 
reétion femés au fein de toutes les claflfel 
de la foclété, ont été à leur maturité, les^ 
yeux de tmis les novateurs fe font tournés 
vers Lottii-Pbilippe-Jofeph. Il eft dîMcile 
de fixer avec exactitude Tépoque o& ri con*^^ 
^t le plan de fa cot^ufation. L'feiftôriea 
qui voudra fuivrc et étudier avec^ attcittion 
les mouvemens orageux qui ont nrrarquê la 
fin de Tavalnt-dermer régne, et le commen* 
eem^tdti dernier, trbuvéra peut-êtr-e que 
k^liouieverfement de notre anciennç magrf* 
tcature, fous les defpotique Maupeou; que 
lemaâTaçre fur la place ct-^dcvant Louis XV i 

SieJe pillage des boulangers fous le minié 
redu Philojo0e Turgot, ne font paâ dea 
événemens étrangers à cette conjaraltion^. 
NuHe raifoû cependant nc' fait préfum^ 
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que Lbui^ Philippe- Jofcph ait eu pérfod*» 
nellement pprt à aucune de eu agicationc» Il 
eft également incontcftable qu'pn ne. le vic 
jamais lié qi avec 1^ caivinifte$, ni ateC 
les janfeniftes» Mais il recfaerehoic et caref^ 
foit les écrivains 'qui prècboient Tind^n^^ 
dànce des autorités religieufes et civiles» 
• alors exiftantes. On le trouvoit fouvcnt dans 
les cercles où ils étoient admis. Chacun faic 
i)ue dans leurs côttérles, ih parlotent avec 
beaucûup d'irrévérence dés rois ecdes grands* 
Louis- Philippe- Jofeph étoit le ieul prince 
flont Us ne médUbient pas« 

Se^ Italfons avec les francs-maçons furent 
plus. marquées» et d!une nature qusefttdû 
allarmer ceux qui gouvernoient alors^ s'ils 
eûlléntcu une furveillance plus aâive» et 
fi en mème-temps^ ils eulTenc vouju aban«A 
4pnner la fauflë idée que les opinions oo 
pQU votent pas renverfer un a;|âne. 
..La franc- maçonnerie nous étoit vènu^ 
d'Angleterre. Elle y devoit, difoît-ton, fou 
drigine a ceux des Templiers qui échap-* 
pcrenf à la profcri ption dont ie pape' Clé- 
ipcnty. et le roi de France PhaippeJe-Bei 
frappèrent, tout l'ordre. Ce ne fut que ibutf 
îf proteâorat de Cromwel que les francs^ 
ih^içohs qui s'incorporèpenlt alors avec lea 
t'Qdépeadans, et formèrent ainfi un pani 
Irès-nombreuxy turent foufièrt^. • Vera Ul 
£a du dtxr£;ptièine fiècle, Us parvinrent. à fë 
révinir eô pluCieurs afiènoblées particuliëretA 
et à leoir des féances à des jours réglés. Le» 
Da 
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CBeJnbffs de cts zffetiMécs prirent Id nom 
âe frcoi-mâfons, hommes lib-es, on maçons 
iîbrel. 

Les Ahglois et les iriandots qnt pafsèrent 

* en France avec Jacques II» nqus apportèrent 
cotte noureautéqfui nefbt long^-tethps connue 
que parmi les troupesé Infenfiblement la fb^ 
ctété fit des pro&élites qOi Se répandirent <lans 
la plupart de nos villes, et s^y réunirent en 
aflemblées* L'ohfcurité où elle languit pen<* 
dânc plufietsrs années» la déroba à la vigi* ' 
lance de la police, et lorfque ta police vou« 
lut la furveiller, elle échappa à ce danger^ 
ta mettant à fa tête le comte de Clermont, 
abbé de Saint-ôermaiii-des-Prés, et en rece- 
vant dans Ton fein plufiturs perfonnages de 
la plus haute diftinâion. Le comte deCler«. 

' mont étant morr, on lui doima potfr fâc- 
cefleur Louis*Philippe-Jofeph. 

Onr recevait indHlfnAement dams cette 
fociété, des hommes de tous les pa}fs, de 
toutes le$ feéies. Elle Te divrfott et Te futv» 
divifoit en grandes et petites fe£tions, ap^ 
pellées loges. £llc n^initioit à la totalité de 
fa doârine et de fes myftères, ni les (buve^ 
rains, ni leurs miniftres, ni leurs iagens 3« 
dèles : elle ne ]e$ admettoit que pour en 
être illuftrée, et teancr dVlte tous les foup»- 
çoni. Elle ufoit de la même rcfeirve envert 
les îndifcrets, et ceuxqtit auroient eu uiî . 

Intérêt réd « combattre fa doârine et fca 
myftères» Ces fortes de perfonnes n'étoient 
promties qu'à des grades fubaltcrnes, mats 
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en leur perfuadoit qu'on n*en connoilTo^ 
pas d'autrts dans U focîétéj que ceux aux« 
quels 'on les avoit élevés. On n*eut pas ces 
laénagemens pour Louk^ppbilippe-Jofeph: 
il monta au grade le plus éminent ; il fut 
touc ce -qu'un véritable jfranc^maçon pouvoic 
lavoir. 

* On a'accordoit une révélation complette 
de rerprit^cdu but de la fociété qu^à celui 
qui ét<nt perfonneilemem intéreiié à adopter 
cet efprit^ à marcher vers ce but. £t pour 
cela on le foumettoit préalablement a des 
épreuves qui conduifoient à connoître jus- 
qu'à qud point on pouvoic compter (Ur fa 
confiance et fa fidélité. Lorfqu'il avoit fubjl 
touies ces épreuves^ alors tous les iecrets 
lui étoient dévoilés ; alors il favolt que les 
véritables franc^maçotis avoient pour de« 
vife : Ennemi éi culii et dis rois. Des 1789^ 
quekmes peribnnes, du nombre defouelies 
eiitr'autses étoit le baron de Menou, membre 
de la 'première afiemblée conftituf nte, fe 
fervoient pour ks lettres qu'ils ad refloienç 
à leurs «mis, d'un cachet où cette, de vife 
étoit cinpreintè. 

' Voici en peu de mots un précis de la doc- 
tffwe, au naaii)tien ec it la propagation dç 
laquelle Louis-Philippe- Jofèph jura decon- 
çribi^ 4£^Q2UlwiûO ly^QJfjr ioriqu'il iut 
actoia au grade de chevalier Kadofch *. 

, i i,ii., ■ai i iiiiii, ^ ^^ ^ Il li K i^i Ml '> <»ii^<f^>Wi ■■■■■■ ^i^i» ^ 

* Gt moc,e|t hébreu ; il ^^ifie qui rcaourellt* 
I>3 
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'VTousks homai€fl fontégtuxi tiiil n« 
, M peut êtfc le fupérituc d'un atktre^.ot lui 
ff commandcn 

*S Les fouverfiiiis doivent appartenir à h 
*' mulcitudei les pe\3ples dcmtieot la (buvc-r 
*^ raineté comme ils veulent, et k reprcn- 
^* nent quand ils veulent. 

" Touse reJigiQnpréfeotée comme Fou* 
f? vragc de Dieu, eft une abfurdité. 

.** Toute puiflançc fe ditant fpimuelle, 
" ^ft un abus et un attemat/* . , 

Pour être admis au grade de chevalier 
Kadofcb^ Louis-Philippe-Jolcph fut intro- 
duit par cinq franc*maçons, appelles frères^^ 
dans une fale cibfcurcrt Au tond de cette 
falle étoit la repréfentation d'unes grotte qui 
renfermoit des oiTemens éclairés par une 
lampe sépulchrale. Dans un des coma de la 
falle, on ayoit place un maDoequin CiH)* 
yert de tous les ornemens dtj la royauté^ ec 
au milicvi de çcttp pièce on ayoit 4re&é une 
échelle double» 

Lorfque Louik-Philippe-Jofeph eut ctc 
inf roduit par les ci^q frèrcs> on le fie 
étendra paf terre^ comme s'il eut été mort; 
dans cette^ atlitqde, il eut ordre de récicer 
Cçus le2i grades ;lqu'il avoir rc^us» et de ré^ 
. péter tous les ferooens qu'il avait fairs. O^v 

■-:-J '•■1- '■ M. ,i, T, , , r" ,, .,•- • '■ 

1^% but de ce grade cft de rcnoirvcllcr ^Ic genre hii- 
fpaia' ; c'eil à-dirc, de le faire pafier de TefclavAge à 1^ 
^bcrté. 
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hii fit enfuite une peinture emphatique du 
grade qu'il alloit recevoir, et on exigea 
qu'il jurât de ne jamais le conférer à aucun 
cheralrer de Malthe. Ces premières cérémo- 
nies finies, on lui permît de fe relevet ; on 
lui dît de monter jufqu'au hau; de Téckellei 
et lorfquM fut au dernier échelon, on vou- 
lut qu'il fe laifsât choir. Il obéit, et alors 
on lui cria qu'il croit -parvenu au iiéc plui 
uiiràdc la maçonnerie. 

Auffi-ipt après cette diûte, on Tarma 
d'un poignard, et on lui ordonna de Ren- 
foncer dans le mannequin couronné ; ce 
qu'il exécuta. Une liqueur couleur de fang 
jaillit de la plaie fur le candidat, et inonda 
le pavé. Il eut de plus Tordre de couper la 
tête de cette figure, de la tenir éîeyée dans 
la main droite, et de garder le poignard 
reint de fang dans la main gauche ; ce qu'il 
fit. Alors on lui apprit que les oflèmens 
quHl voyoii dans l{i grotte, étoient cc?ux de 
Jacques de Molai, grand-maître de i'ordfc 
des Templiers, eç que Thomme dont îl vC'* 
noît de répandre le fang, et dont il tenoît 
h xéit ewfanglaniée dans la main- droite, 
éioit Phrlippe-le-BcI, roi de France. On 
rinftrùiQt de plus que le figriejdu grade au- 
quelit étoit promu^ confiftoit à poster la 
main droite Jurje^fiaeyr,. à Tércndre en- 
luite horizontalement, et à la laiflcr tom- 
ber fiir le gcfiôu, pour marquer que le cœur 
d'un chevalier Kadofcb^ étoit difposé à la 
Acnjgeance. On lui révéla auffi que Tattou* 
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chemcot entre nIcs chevaliers ' Kadofih^ fe 
donnpit en fe prenant les o^ains comme pour 
fe poignarder. 

Enfin toutes ces burlefques et tragiqiies 
- fcènci fe terminèrent par un interrogatoire 
qu'on fit fubir au nouve&u chevalier^ et dont 
voici leb principaux articles : 

D. Que proaoncez-vous en venant de la 
jgrotte ? 

i>. , Qu'avec- vous en main ? 
[ R. La tête du traître qui a ^afilné notr€ 
. père, et un- poignard. 

jD. Comment nommc^t-pn les ouvriers 
qui s'unirent pour la conllru£tion. àxi nou- 
veau temple ? 

R. PnuWKah Pharas-Kolj-. : : »- 

Je penfe qu'on ne /fauroit blâmer CQUX 
qui au travers de toutes ces n€»rej[ folies 
crolrgient voir, une véritablç conjwatîoià 
contre les fupcefîeprs de Philippe k>BeL 
£q ne' coniidérant. ces fanguinaires- fçttsiès 
que eomme jdes divtcniiTeniens, on^nc fau^- 
foit s'empêcher d'en avoir horreur, • parer 
que des jeux où l'on manie d^s poignards^ 
9y l'on fe couvre de fang,,où Ton coupe 



*" Mot hébreu X^m fignîfie : je Vai reirancbc du 
pùnirè des *uhaHs» ' •' • - 

f . Mots ké}>reux <|ul fignificnt ; cent fki mtfttiÊi i} 
inort les fro/dm* 
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des tètes, ibot des jeux exécrables qui 
doDocnc des mœurs atroces; et il eft à 
croire que fi dé telles plaifanteries fuflcnc 
venues, à la connoifTance des fouverains^ ils 
ne l^s eufTent nullement goûtées. 

Comme ce qui eft Içu de plus d'une pér- 
fonne n'eft jamais bien caché, une partie 
de ce que je viens de rapporter, tranfpîra 
dans le public vers les premiers jours de la 
révolution, et par ce penchant qu^on a erf 
général à exagérer même le mal, on pré- 
tendit que le mannequin que Louis-Phi* 
lippc-Jofcph avoit frappé d*uil poignard, 
reprcfentoit la perfonne de Louis XVI. Sans 
m'arrÀer aux bruits populaires, et pour 
m'en tenir au fens que préfentenc naturel- 
lement les aâions, il me paroit qu'on peuc 
raifonnablement préfumer que Louis-Phi- 
Uppo-Jofeph .fit parmi les francs^maçons, 
apprentilSage de csaïauté i qu'en fe Taifant 
initier à leurs plus hauts myftères, il eue 
ridéç de les bien convaiotre qu*il leur étoit 
entièrement dévoué, et qu'enfin ce fut dans 
leur fciû qui'il. conçut refpoir de s'écayèt 
des menées et des Tcfiburces de cette hom« 
breufe ibciété, pour arriver auc but que hît 
moniroient fa vengeance et ion gtubition. {1 
fembloit s'en écarter en fe déclarant avec 
énergie l'ennemi des rois et Taoïi dç Ulibecâé 
et de régalité. Mais la philancropie eft k 
mafque de tous les ufurpateurs -, quand c'cft 
à l'aide de la multitude qu'ils prétendent: 
s'éleyer, il. faut bien qu'ils donnent dans 
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fpn,fens, il faut bien qu'ils \u\ préfentent 
un appas ; et plus ils font grands, plus ils 
cherchent à paroître petits, afin de la bien 
convaincre de rattachement qu'ils feignent 
de lui porter. 

Louis-Philippe- Jofcph, en concevant Ti- 
dée de fe faire des francs-maçons, un parti 
puiffant, ne raifonnoit point mal ; car cette 
fîngulière focé é couvroit de fes loges l'Eu- 
rope entière : et révéncment a prouvé que 
fa picvoyance ne Tavoit point trompé. Au 
moment en effet, où la. révolution cclai;a, 
tous les fran^-maçons ardens, non-feule- 
ment de la Frante, mais des pays étrangers, 
furent de fon bord. Ce fut fous le nom de 
Jacobins, qye ceux qui étoient parmi nous 
le rangèrent fous fes érendàrts. 

Je viens aduellement aux crifçs qui pré- 
cédèrent inirrédiatement Tépoque où il fit 
'le premier cflai du plan de la conjuration 
quM avoît ourdie. Cette éppque arriva tn 
1787, deux ans après la mort de fon père, 
qui lui donna ave-c le litre de duc d'Orléans, 
nom fqus lequel je le ^défignerai déformais, 
•ph accroiflement de richeffes propre à fc* 
çonder fts projets. Pendarit ces deux an- 
réjes, il ne parut faire aucun effort pour re- 
conquérir l'cftime publique qu'il avoit tota- 
lement perdue, depuis Taffaire d'Oucf- 
fant, et depuis les nouveaux travaux d? fon 
palais. Mais à la première convulfion qui 
agita la France, il fortit de cette apathî^, 
iLtravailla viûblem^nt ^ groffîr le nombfe^ 
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de fc^ partîfans, et à fif rendre maître det 
flnojUvemens du peiiplow 

Un homme venu de Genève, forti des 
MTpfoîs obfcurs de la banque, s'était élev^ 
jufqu*au miniftère i il s*appdloit Nécker^ 
Vuirti entêté, înconfidéré. enflé de la ré- 
potafion qae lui avoîcnt faîte les phîlo-^ 
fophes, il briguoit toutes les fortes dci 
gloire, et par-deffus tout, la faveur popu- 
laire. Pe lul-rt)êrne, i\ fe plaç^ entre deux, 
icueils ; il promettoit au monarque une; 
augmentation de pouvoir, et au peuple, 
un gouvernement démocratique, La Francp 
fourcnok alors, conjointement avec l'Ef- 
'pagne et lâ Hollande, une guerre contre, 
f Angleterre qui chérchoîc à retenir dans. 
fa dépendance, fes colonies de ' PAm^riquc 
Septentrionale. Cette guerre, fans être ni 
utile ni 'gloricufc à la France, lui fut extrê- 

' mement difperidieufe, comme le font toutes 
celles d'outre-mer. Neckcr y fit face, fans 
établir aucun nouvel impôt-, et dans tous les 

. écrits auxquels il eut parc, il exalta cette con- 
duite comme la preuve d'un talent rare en 
admihiftration, et en même temps, comme, 
un témoignage de fa ibllicîtude pour le^ 
intérêts du peuple." Ce nftoit qu'une jon- 
glerie, car, pour ne pas recourir à la ref- 
fôùrce d*un fubfidé, il greva la* rtiatîon 
cPune màflc d*cmprunt^ à des intérêts fi 
éXoYbîtans, qu^il en rcfulta pour la mo- 

, uarcbie une dette qui n*a jamais écp bien' 
fglcirféo ' 
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'* II ne faut pas toujours, difoit le parle- 
ment à Louis XVI, à roccafion de ces 
emprunts, * *• déterminer la néccffité 
*' d'emprunter fur le befoin d'acquitter des 
«« dêrte$^ lorfquMl eft prouvé que l'intérêt 
•* de l'argent emprunté eft à un taux beau- 
^* coup plus fort que celui des objets au 
*' rcmbourfemenc defquels on ycut pour- 
•• voir. Le crédit, ajoutoît 1c parlement, 
•* foulfrc prodigieufement de cette mul- 
*• tiplicité d'emprunts réitérés fi fouvenr, 
*• fans qu'on puîfTe fe perfuader de leur 
" néceffité. Un des principaux inconvc- 
•* niens de ces emprunts eft d'obliger à in- 
•* venter mille formes nouvelles, fouvent, 
** même peu régulières, pour attirer la 
*' confiance, et amorcer les . fpéculatçurs. 
*< L'on verroit encore les particuliers prêr 
^' ter leurs fonds à cinq pour cent» en 
*^ rentes perpétuelles, fi le grand nombre 
^* d'emprunts faits depuis ^peu d'a^nptés^ 
** et montant ailes fommes effrayantes, a'a- 
*^ voient alarmé lés prêteurs, et énervé le 
•* crédit. Les emprunts, en rentes vipères 
*^ tur-tout, préfentant des appas féduifans» 
*^. par refpoir d'un gros iniérer,et pard'au>« 
^^ très formes onéreufes à rcmpruotcur, 
** ei^,. même temps qu'elles ruinent celui*ct» 
^\ portent aux familles le plus gi»od pré* 
</ j]udicé» en^ facilitant à des pérea égo'iltes» 



•-Voyez remoatrsflcts de déccabrr, »J*J» 
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** les moycM â*accroicrè leurs revenus ao 
"' tuefa, au détriment de leurs cnfans/* 

Ce ne furent pas des raifons de ee genre 
qui convertirent la cour; la nécéflité de 
trouver de Pargent pour acquitter les char- 
ges qui s'augm^ntoient dans une propor-* 
tion allarmante, ne lui permit pas de s'ar- 
rêter à de pareilles confîdérations. Necker 
fe perdit par fa feule vanité. . Quoique cal« 
vinifte, il voulut être admis aa confeil, 
dont une loi défendoit l'entrée aux geps de 
terte feébc. Sa retraite excita un léger mou- 
vement qu'on étouffa avec affcz de facilité^ 
mais qui fit preffentîr ce que dès lors on 
méditoir. Necker fut fucceffivement rem- 
pladé par un vieillard et un jeune homme. 
Le premier^ appelé Jqly de Fleury, ima- 
gina quelque^ droits fur les entrées de 
Paris, Cette foiblc relT^urce ne produifant 
Tien, il fc retira. Le fécond, appelle d'Or- 
mefloB^ trouva le fardeau au-deiTus de (es 
-forces, et ne tarda pas \ l'abandonner. On 
appellade Calonne que les parlemens n'ai- 
moient pas, et que la cour eftimoit. ^ 

De Calonne, d'un travail facile, d'up 
-génie 'fécond en expédiens, voulut encore 
cflàyer de Ja Teffource ruineufe et ufcc dci 
emprunta. Il fit ^dreffer au parlement un 
édit portant ouverture d'un emprunt de 
quatre-vingt tnilliotis. XJne des dilpofuions' 
de l'édît affcftoît à cet emprunt le troiftciwe 
vingtième, dont la perception devôlc celfer 
nu premier janviet. fuivant. Les magîftraça 
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qu*on appelloît gens du roi, firent obfcN 
ver à M. de.Càlonne, avant de préfcnter cW 
cdit à l'cnrégiftremenr, qu'il n'étoit .pas 
raifonnàble d'affe<îler un emprunt fur un 
Impôt qui alloic ' cieffer. La difpofuion fut 
changée» et Tédit préfcnté aux chambrea 
afffemblécs. Le parlement arr-éta des remon- 
trances au roi, qui lui furent portées par 1^ 
premier préfident. Le roi répondit qu'il 
vouloit ctie obéi. Le parlement, ay lieu d'o- 
'béir, chargea fon premier préfident d'an- 
noncer au rpi qu*il lui préferiteroit de nou- 
velles remontrances. Le roi répondit qu^iï 
ctoit très mécontent, et ecpcmiant confen- 
tit à recevoir ces nouvelles repréfcnyition»* 
Après les avoir entendues, i) ordonna qu'on 
cnréglftrât l'édit fans différer. Le parje- 
mène enrégiftra ; * mais ce qui étojt fznp 
exemple, il ajouta à la formule de l/enré*- 
gîftrement, les motrfs qui avoient diâë feâ 
remontrances» Le rot le manda en corps,' 
àVerfailles, et biffa tout ce qui excédoic.. 
la formule-ordinaire de renrégrftremebt* 

Ces débats ne donnèrent pas de la faveur 
à l'emprunt, et 6rent dcfefpérer dVh créer" 
un nouveau. De plus, Louis XVI. pfo*- 
ponça folemoellement dans fo» conieil^ 
ce^.mois: '* Je ne veux pkis ni impôts ni 
emprunts.** Ce font ces mots qui ont.dér 
terminé là révolution. 

». . Il fellut en effer, chercher d'autres moyerit ' 
pôiir vivifier ,1c crédit nat'onal, et aliment 
ter k tréfor {oublie. De Galonné s'occupa^ 
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pendant quelques moîs, de plans qu'il ap-' 
pelou de réforme, mais qûî tous abouti!^ 

>fgîent à réabliflcment de nouveaux impôts. 

J^oT les fanftionner d'une forte de vçea 
national qui imposât iilence au parlement, 
il engagea Louis XVI à convoquer une af- 
fembléc de'notables. It fit à cette affembléc 
l*avcu, que la dépenfc excédoit h recette 
de cent dix millions. Cet aveu lui aliéna 
tous les efprits ; on ne voulut rien entendre, 
rien rccevoirde lui. Necker écrivit pour prou- 
ver que ce déficit n« pouvoir lui être impute. 
De Calonnc le fit exiler. Necker étoit alors 
Tami du peuple ; foh exil rendit Calonne 
odieux.. Joly de Fleury, premier fucceffeur 
de Necker, fit parvenir, à Louis XVI, par 
la voie de Hue de Miromefnil, alors garde- 
ries fceaux, une lettre qui venoit à Tappui 
de l'apologie de Necker. De Calonne fit 
oterjes fccaux à Hue de Miromefnil; ils 
furent donnés à Lamoîgnon, préfident au 
parlement de Paris, « ennemi ardent de 
ion corpsL Les corttradiâions qu*éprouvoit 
de Calonne, l'aigrirent; il çriit s'apperce- 
voir que le baron de Brercuil, mînittrc de 
Paris, nje donnoit pas dans (on fcns>r <;t 
il exigea du monarque, que ce miniftrçTût 
aufli difgracié r mais la reioe qui avoit ^ou-i 
jours mal auguré des opérations de. C^ 
lonne, et qui eftimoit le.baron de Brçtjçi^v^ 
foutint celui-ci du crédit dont elle jouiflqit 

* auprès de Ion auguftç époux :-lc barpo 4cr, 
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Breteuil refta, et de Calonne tvthrirt de <fe 
retirer. 

Les notables, de leur eôtc, furràt tbngig 

. dîés, et de rctoqr dans leurs provinces, iU 
femèrent,de tous cÂtés^des gcrmesde mécon* 
tintement contre U cour4 Le déficit dévoila 

' par de Calonne, fut le fignal de ralliement 
pour toutes les faâions. La peur qu'il fit à U 
prefque cotalké de la nation, fervit nftcrverlii' 
leufcment tous les confpirateurs. , On com- 
mença à tenir dans le palais du duc d^Orléan^j 
des conciliabules noâurnes. Quelques jeune» 
confeillers de3 enquêtes qui avoien^ attiré 
à leur parti deux ou trois de leurs confrères 
de la grand'chambre, fc trouvoîent à ces 
conciliabules. Les principaux de cesconjuré.s 
croient Le Coigneux, Sabattier et Huguet 
de Sétnonville. Ils ne s'occupèrent d'abon) 
que de^ moyens qui pouvoicnt accroître la 
frayeur que faifoit généralement le déficit ; 
et ils avoient pour vue ultérieure de tour- 
ner à la ruine des miniftres et de la famille 
Myale, finquiétude dont la révélation à\i 
déficit travailloic tous les efpràts. Mais les 
conférences que les conjurés avoient entr'eux 
furent d'abord fi fecrettesr que la cour n'en 
fut rien. 

^Pour ajouter à la fermentation qui iê ma- 

Wtftoic dans toutes les parties de la France,^ 

et jettef les miniftres dans des embarras' 

inextricables^ Içs confeillers qui cabaloient 

avec te duc d'Orléans, pouflerent le parle-' 



ttiet^dffPftris à dematuiet qo^il lui, fût pei^- 
tnis de faim le procès à de Calonn^;. iU 
piéAunoîent avec raifon qu'une telle pro- 
cédure acfaeveroic de donner au pujt^lic une , 
idée lingulièremciH défavantageufe dé la 
Oiaaière dont les deniers publics étoient ad^ 
oiiniftrés fous le nouveau règn^^ . Le parle* 
ment fe laifla l^uire, il crut qu'il' impor^ 
toit au bien public^ de prouver à ceux que 
le monarque faîfoit dépofitaires d& ion au- 
torité, qu'iU n'écoient pas inviolables. Les 
pairs fe joignirent au parlement, et â Teic*» 
émpl&.de cette compagnie> den^axidérept 
que de Caloane vint aui^ pieds de la juftiçe^ 
refidre compte de fon Qdminiftration* 

La chaleur quePon mltà pour&UvreJ'eMÎ'' 
cution de ce vœu, inquiéta la cour« ce 
.effraya celui qui écoit le fujet oU- le prétexté 
de tout ce bruit. La cour crut v^onner unâ 
forte de fati$faâbn aux pairs et au parler 
ment, en obligeant de Caloone à rendre 
le cordon bleu qiiM porxoit comme officier 
dé Tordxe du St.-Efprtt. De Calonhe, de 
ion côté» craignit que cette bumvliatit>n ne 
fûffît. pas. pour défariocr (e$ ennemis i il 
pafia là mer et Sk retira en Angtécerre, laif^ 
tant en France une réputation iquivoque^ 
et etupcurtant latrific certitude d'avoir le 
premt^ poulTé les efprits vers une infyrr 
reâion générale. . 

Si, vau lieu de CQiivpqMfîr ^ne ^flemblèe 
de notable^ de Calomie eût bru&iueaii(OC 
appelle ka £tats -ginenaux cwf^wéo^U 

Tmme L £ 



peut-être lc$ ftdieux B'cufleftt p«s ,obt«w 
des fuccés auiii prompts et aufil funeftcs. 
La pfeflfe ne jotûfianc pas alors d'uoc liber&é 
indéfinie, on n'eût pas élevé tant de quef> 
tions împolitiques, on n'eût pas eu le 
temps d'abreuver tant de daflcs de ci- 
toyensi du poifon d'une morale anti- 
ibcîale. Quoiqu'il en foît, il xefte certain 
quq tous les partis tirèrent un griind avan- 
tage de la convocation des notables ; ils au- 
gurèrent que cette nouveauté en amérier(nc 
de plus férieufes enx:ore : il s'agiflbit feule- 
ment de profiter avec habileté, de la diCpo- 
fitiôn où elle mettoitlesefprits, . , 

Les conjurés du Palais Royal mirent tout 
en ceuvre pour donner la plus grande force 
au mouvement inquiet et aveugle» qui en- 
traînoit prefque tous les François vers une 
grande innovation. L'exil .volontaire de 
Calonne fur une terre étruogère, ne pçr* 
ixiettoit plus de rien exiger de la cour, 
contre ce miniftre; mais on favoit qu'elle 
n'aimoit ni n'eftimoic Necker: «Hi gli^a 
parmi le peuple, que lui feul pouvoit fau- 
ver Ja France, pouvoit reftaurcr les fi- 
nances. Si la cOur refufoit de rappeUer, 
' die iembloit dire à la nation, qu'elle rie 
votiloit pas k profperité publique; fi elle 
. l^q>dloit» elle fe mettoic. dans la . dépeo- 
'dance d'uo miniibe, .qui, croyant ne devoir 
^bn rappel qu'au peuple, et qui ayaht la 
"fi^k àn>bitioB de mettre au-»d^us. de toutj 
U faveur de k imiiltitude^ feçoit l'inftru- 
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nient deik fafticm qui fe âkoit le peuples 
Voilà comme, dès rorigine de nos ^troiH 
bles, ctpx qui gouvemoienr, ope œm» 
mencé à ne pkis marcher qa'emre dçs 
écueils. 

Cette idée, que Necker poisvx>it feul r6« 
générer k France, fut jettée dans le publie, 
par le parti du. duc d'Orléans, avec un tel 
2èle, et un tel fuccès, quVUe prit la plus 
grande faveur. Le tiers«étit, le clergé» la 
nobleflè, tous les corps^ et ce qui cft i 
peine concevabie, le parlement lui«mêtnc 
qui avoit des fujets graves de mécontenter 
ment contre cet homme, délirèrent avec 
ardeur, de le voir replacé à la tète des fi« 
nancea^. Necker qui n'ignoroit pas qu'ii 
avoit la principale obligation de ce voeu gé- 
néral au duc d'Orléans, fut poufié par ta 
rtconnotflance, dans la faâion de ce 
prince, qui, le regardant comme fa créa- 
ture, conjeâura qu'il pourroir, dans 
toutes les occafions, compter fur foq 
dévouement. 

La coUr lutta aufli long^temps qu'elle le 
put, contre l'opinion qui lui préferitoic 
Necker comme l'unique &uveur des Fran- 
.çoisi elle donna pour fucceffew à de Ca* 
lonne, Lomenie de Brienne, fucceflive* 
ment archevêque de Touloufe et de Sensi 
elle fe hâta de l'élever à ta place de princi- 
pal ftûniftre, et en fit en quelque forte, 
un fur-intendant des finances. Ce prélat 
décrié pour foii impiété et fes mauvais 

£ a 
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ifiosurf , inaîs «trêmcrttcril: cliér à la fefi» 
phîlofophiqti«, avQJt ufurp^ une renommée 
d'habileté en écônonfïie pôliriquc, qui trom^ 
pà le monarque. Jamais liofnme ne fut 
moins prçprc que Brienne, à manier les 
rênes du gouvernement. Hs^en fut a peine 

^ làifî, que fon incapacité frappa tous leà 
efprks ; Al fit les fautes les plus groffières, 
et ne fuf eh réparer aucune, H avoit con- 
tribué plus qu'aucun autre, a la difgraCc 
de CalcMfin^ ; il en àvôit décrié, avec 
emportement, toutes les opérations; et 
cependant, dès qu'il fe vit à la tcte des fi- 
nances,' ne fâchant rien imaginer par lui* 
niême, îl (c faifit de tous les plans de fon 
J)rédéce0cur, et voulut arriver, à leur exé- 
rqtîon, non, comme lé prcnriier, par îa 
Jîerfuafion, mais par la violence J 

Entre les pians de réforme', imaginés pat 
lîe Calonne, deux lur-toitt -étoîent remar^ 
ijuablcs I c*étoît deux projets d'édhs, dont 
V-un'ÉtâblîflToit un impôt, appelle fbbven- 
tion territoriale ; et l'autre foumettoit à \z 
'formalité du tinhbre, toutes les patentes qui 
^donnent' droit à' une 'charge ou à un emploi, 
et tous îes aflcs par lefquels les eîtoyena 
•contrafterit cntr'eux. Le premier de ces i'm- 
'pôfs auroit' frappé fur les grand3 proprié- 

' -taires, et àurbit procuré le foulagemeht de 

là clafle la mcâns fortunée i fe fécond cbn* 

;tenoit dés' difpotitîons, qui, et par elles^ 

./wiénies, ' et par léis amendes proAohcëes 
•contre èteux qui fiVb^îrôicnt pas à ce« dîf* 
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pofitioas^ auraient fingulièrqimnt grève Ic^ 
peupk^ ;. ^ 

Il cft inconteftabîe que' û de* Brîçanè eût 
commencé à envoyer au parlement, la fub- 
ventîon territoriale, cette compagnie n'eût 
ofé en refufer Tenregiflirement. Son refus 
eût allpmé contre les cours fouveraines, la 
haine.dc la. multitade, qui n'eut pas man- 
qué de crier que le parlement ne rejctoîc 
Û fubvention, que parce que cet impôt pe- 
foic fur fes membres. De Brîenne pouvant 
ainfi s'armer de la faveur populaire, eut 
la maladrefle dfe faire .une démarche qui 
ren)pccha de pouvoir jamaîs la recouvrer. 
Il envoya d'abord au parlement, ijn édît 
qui contraignoit les gens de la campagne à 
ia corvée. Le nom feul de corvée avoit été ' 
^e tout temps, parmi nqus, fi odieux, 
.xju'on ne conçoit pas qu*il fefoit trouvé un 
miniftrc aflez dépourvu de lens, pour ofer 
le prononcer, dans des jours où Ton ne ^ 
Revoit avoir dVutre follîcitude, que de di- 
. minuer le nombre des mécontens. Là corn- 
plaifancedu parlement à enregiftrer Cet édit, 
•fl*cft guères moins éconnante. 

A ce premier édit, de Biienne en fit fuc- 
xéder^un fécond bien plus, défaftreux en- 
core pour le peuple; celui-ci permettoit 
j'exportation des grains. Le parlement ?en- 
legiftra comme le prerpier, fans beaucoup . 
de difficultés. Ce fécond çdit, comme on 
le verraj donna au duc d*Or!éans, une aé- 
plorabk facilité à faiisfaire fon aml)ition et 

••Es; 
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fa vengeance* Il s'^n fit un înftrument pour 
accéijércr la révolution, lui dor^ncr un 
mouvement rapide, et faire pleuvoir fur 
nos têtes, tous les genres de délaftres. 

Enfin de Brîenne, comme s'il n'avdît 
pas affez foulevé contre la cour, ce qu'on* 
appèlloit alors le tiers-état, préfenta encore 
au parlement, avant dç lui parler de la 
fubvention territoriale, l*onéreux édit du 
tîmbi^. Ceux des membres de cette com- 
pagnie<» qui confpirojefit avec d*Orlcans, 
ii*curent pas de peine à la porter à refufcr 
ce troifiême édit -, ils répandirent enluitej^ 
que rintérêt feul des négocians, des, mar- 
chands, de tous ceux qui tenoiént au troi- 
fiême ordre, avoîent engagé le parlement à 
ne point enregiftrer cet édit. 

Le motif donné à ce refus, produifit le 
plus grand effet : il attira au parlement, 
tout ïe peuple. Derrière ûri tel rempart, 
les cours fou veraînes fe crurent à Tabri de 
touteç mefures ultérieures que la cour pour- 
ront prendre contr*e|le8. On commença' 
dès Iqrs, à tenter, à fédujre, à foudoyer 
les petites gens des fauxbourgs et des' mar- 
chés, qui haïffent le travail^ et ajnicnt 
'ï^pifiveté, le bruit et le défordre. Ces gens- 
la fc rendoienj ajîîdûment au palais, et 
ençouragcoienx les magiftrats, paf leurs 
vociférations, et, de bruyans apphudifîc- 
m^nsy à tenir ferme dans leur oppofîrîon. 
|ls jcttoient des couronnes de laurier à 
ceu3ç des confeillers dont la*ré6ftânce aux 
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TUçs de la cour, écoit plus marquée i d'au* 
Ifcs foU« îi3 les prenoient dans leurs voitures^ 
lorfqu'cUes arri voient, et les portoîent en 
triomphe jorqu'à la porte de la ialle où le 
parlement tenoit fes féances. C'cft aujour- 
d'hui une vérité notoire, que Targent qui 
foudoyoit ces jongleurs, fortoit des coffres 
du duc d'Orléans* 

Ce fut au milieu de la rumeur qu^excitoit 
ce troifième édit, que de Brienne finjflant. 
par où il auroit du conimencer, fit préfen- 
ter au pgrlemenjc, la fubvention territoriale. 
On ne pouvoit fe conduire avec plus 
d'ineptie. Le nouvel édit arriva trop tard* 
Le parlement, en refufant l*imppt du tim- 
bre, avoit déclaré qu'il redituoit à la na- 
tion, le droit qu'il difoit tenir d'elle, d'en- 
regiftrcr les édits burfaux ; ajoutant qu'il 
le reconnoilToit déformais incompétent 
ppur ces fortes d'cnregiftremens. Toutes 
les cours fouveraines tinrent le même lan- 

On reproche aujourd'hui à nos an- 
ciennes compagnies de ihagiftrature, d'a- 
voir émjs une telle déclaration. Comme ce 
xseprocbe retentira dans la poftérité, il nie 
fçmblç^ qu'il, cft de mon devoir de dîrp, 
qu'en blâmant le parlement, on porte plus 
ipn attention fur les maux qui ont fuivi 
cette, démarche, que fur les raifons qui 
l'ont diftce.^ Les cours fouveraines venoienc 
de recevoir, coup fur coup, des ^dits pot- 
.taoc , création d'impôts i ces édits arrivoient 

E4 
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à IfL^ fuite 4\ne fucceâîon d*emprentft ^i 
awrpient an yerfer i^u tréfox pubjic, des 
fipenmes irçmenfes. Qu|[nd la fubvemion 
terr|torifl;le arriva, les magidracs deman- 
, dirent aux m'miftres de fixer k ter^ne 
où ils voudroienc s'ariêrcr,,- De Brienne 
répondit^ que rimpôt territorial feroit le 
dernier lu bfi je qu'on préfenteroit à l'eu- 
regrftrement. Le parlement répliqua quMl 
n'y ayoït aucun fond à faire fi|r une telle 
promefle ; que Texeniple du pafle prou-? 
voit qu^on ne pourroit pas plus coniptcr 
fur celle-là, que fur celles qiii Tavoicnè 
précédée; qu'un événement iniprévuy tel 
qu'une guerre, une dlfette, rendroit fans 
doute ce nouveau fecours infuffifaftt ; qu'an . 
furplus, ^^ Brieane ne pouvoit s^'engagcr 
que pour lui fcul, mais qu'il ne donnoic 
aucune garantie que fes îucceflèurs tien* 
droîent cet engagement; et qu*il é«)it vrai-» 
ftmblable qu'un nouveau fyftêmc dans l'^d* 
min ift ration des finances améneroit de ooun. 
Velles demandes. 

, Cies raifons étoîent fpécîeufes. Le zèle 
9yee* lequel de jeunes «^onfeillers des en- 
(Jwêtes, admis dans les conciliabules du 
Palais-Royal, les firent valoir, féduifit I4 
majorité du par4emcnt* Des nriag^ftratSf 
çî'ailïcurs très éclairés, et d'une probité fans 
tTpbe, s*exagçrant la difproportion qui fe 
if oïlvc^t^ntre la recette et la dépenfe de$ 
-deniers publics, et créant à là France de$ 
i5?m^ irpagîciairçs, fe iaissère«ç %Hçr: àlat 
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peHbtffîôn; qu'il étoît néc^flaîrc poar H 
rdtaiirafioD dès finances» et le rérabliflfë- 
thtnî de toutes chofes, de faire revivre \t% 
étatft-généraux. Le parlement fut te premier 
qtiî en 'fit la demande foKnnnelle. Tous les 
ordres, tous les corps de Térat, et prefque 
«ous les françois firent entendre le môiTîc 
voBu. Il faut avoir été -téttioin dé la forte d.e 
frénéfie avec laquelle on l'entendoît répéter 
de totftes parts, pour juger de la iîtuation 
où cette unanimité jettoit la cour, et pour 
fe faire une idée de la joie que rcflentît le 
duc d'Or édns, de ce premier fuccès de fès 
intrigues^ 

Il n'y avoir pas de milieu : ou la cour re- 
fbîêroit les états-gérérâux, ou elle les ac- 
cordrrait. -Dans le premier cas, elleentrott 
«éreflaircnlent en guerre avec le parle- 
rtienc ; et les amis que le prince avoit dans 
cette compagnie, lui faifoient toir, avec 
beaucoup de vraifemblance, que l'ifTue de 
oette guerre feroit fa propre éévacion : ils ^*en- 
gageoient à pouffer leur corp<îdans de telles, 
démarches, qu'il ne lui reliât d'autre -ref- 
fôuroe, pour échapper* à une deftruftion 
totale; que le premier prince du fang. lU 
lui montroient d'un autre côré, le peuple 
entier, foulevç -par la. rcfiftance des com- 
pagnîes fôuveraines, et fe rangeant,' de 
lui-même, autour du prioce, quî feul, paf- . 
miles pcrfonnages de (on rang, faifoic caule 
commune avec ces compagnies. ' 

§i aa contraire la çowr accordoic les ébt»- 
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, g^réraux^ ceùc condefccndancc dcvojt ètrt 
fuivie de troubles qui néccfîaircmçnt amé- 
Btroicnt .quelque circonftance, <Î0Dt le 
prince 'profiteroit pour raccompliff^ment. 
de fcs Toes^ L'avenir qui fe préparoic, cîé- 
moniroît la jufteflè de ces calculs, et per- 
foadoic à d'Oriéans, que les efpcraoces 
qu'il concevoi t. depuis long-temps» avoient 
enfin un fondement folide. Comprenant que 
dans ces premiers jours de trouble, le fuC' 
CCS cépendoit de fon union avec le parle- 
mem^ il lémoigna à cette compagrlie,- beau* 
coup d'eftime ; et ceux de fts membres 
qu'il . s 'écoit déjà attacl es, firent tous leurs 
efforts your y augmenter . le nombre de 
fes partifans. Tout cela fût conduit 'av.cq 
un tel arr, que quelques jours après le re- 
fus d'enregiftrer la fubvention territoriale, 
il y eut une vcritabje coalition çntre le dvu: 
d'Orléans et les coufs fouveraincs ; 1^ roa^ 
jorité des membres de ces compagnies ne 
Toyuit pas jufqu'où cette coalition Jeaen^ 
traÎQcroit î plufieurs même n'en connoif- 
forent rexifterico que confuicmcnc^ ipa^s 
elle n'en étort pas mois réelle, et pour 
itn^ peu connucv elle n'en ecoitque plu$ 
dangereufe ; car comment le dpfeftdre dq 
pi^ge qu'on ne voit pas ? 
^l>a cour de Ion côté, recevoit bien quel- 

^ques lumières fur les trames du. ducd'Orr 
l-éans } .mais ies inquiétudes fans noni^btc^ 
Vccém^ d'affaires- où elte. étoix.jQmt^tlk^ 
meurplongçf, oç lui pcrmcttoienf pas. .fJç 
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fuivre fc9 démarches. Elle avoît d*ail!tur9, 
un profond mépris pour ce prince ; eUe }e 
croyoit trop borné, trop abruti par 1a 
débauche, pour avoir même Je talent de 
conjurer; et quiconque ddns. ce tems^li, 
eût dit auxmmiftres que le duc d*Or]éam 
ambitionnoic le trône, eût été éconduit 
comrTïe un infenfé. L'imprévoyance d'un 
côcé, l*efprit de vertige de l'autre, ont fait - 
tous nos maux. ' 

Le duc d'Orléans cependant, mettoit à 
profit tous les évèneme-ns. Louis XYI avcrit . 
fait cnregiftrcr en fa préfencv^ dans un Ht 
de juftice, rimpôc. du timbre; et celui de 
ia Subvention territoriale, d'abord refufés 
par le parlement. Monjiur et le comte 
d'Artois, frères du monarque, furent en- 
voyés, le premier à la' chambre des comp^ 
tes, le fécond à la cour des aides, pour 
y faire .enregiûrer, de l'ordre du roi, ct^ 
deux édits. Il eft hors de doute qo'il fc fie 
dans cette circonftanc:e, une confpîrarioft 
contre la vie du comte d'Artois. Depuis 
plufieuts jours, oii répandoit contre ce 
prince, ies bruits les plus injurieux çt Tcs^ 
plus propres' à le rendre odieux au (>euple. 
de Paris. Lorfqu'il arriva au palajs, il en. 
trouva les fallcs pleines d'une fople fi coofi-^ 
dérable, qu'il eut toutes les peines du mudde . 
à gagner celle où la cour des aides tenoii: ^ 
ies f&mces. Il fut accueilli par cette fottle^ * 
avec des hoées, des. in jures, des menaces^. 
On retnarquoit partni ceux qui fe moni* 



( 7> ) 

upj^nt lei plus acharnés, pluGeurs gdrçotijs 
lviMX:li.ers. Il eft à croire qu'on s*ctoit per* ^ 
îuadé que ce prince, fenfiblc à ccs^ affronts, 
ordanneroit à fa garde et aux fuifles, dont 
U,écoit colonel, dp Ivii en faire raifon; que 
des épçcs ferojent tirées; qu'au milieu du 
défordrc qu'exciteroit dans . une enceinte 
aufli reflcrrée, le çuroulcc; des armes, le 
comte ^ d'Artois, et peut-être aijffi Mm- 
JUur fçroient , égorgés. Par qui un pareil 
plan pou voit-il avoir été conçu, fi ce n*eft 
par le duc d'Orléans qui avoir un fi grand 
intérêt à diminuer le nombre des marches 
du . trône, où il vouloir s^affeoir ? Quel 
autre que lui, pouvùix avoir foldé cette bande 
.d'affaffins. 

Sorti de' la. cour des Vides, le comte d'Ar- 
cois fut couvert des mêmes injures, des 
mêmes menaces qui Ty avoient accompagné; 
On fe prèfla autour de fa pcrfonne, on le 
ferra de fi pfès que fa vie fut dans un vérj- 
table danger. Le zèle et le courage de fa 
garjde l'en tirèrent; elle y parvint faps faire 
couler une feule goutte de fang* Ceft cette 
iXiodératipn qui ne laifiant aux. affalfins 
aucun prétexte de faire. ufage de leurs armes^ 
•fit échouer leur projet. 
, D!Orléans en conçut un .autre qui allok 

Î}lu^ direâement à its vues. Ses coipplices 
oi.perfuadèrent qu'il étoit tems de s'avancer 
vers i'jtutorité fuprême; fuivant eux le mé- 
contentement général, qu'lnfpaoit la con- 
duite des miniftres^ lui pcrnaet.toic de toijt 
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^Icr. On* arrêta dVogagcr le parlement, 
foît par fcdtidion, foit par force, i le pro- 
^rlamei" bu licutenant-géncral, ou régent 
du royaume, de manière que par le ihrp 
qui loi fer'oit déféré, il fe trouvât à la têce 
des aflBaires, et eût, dans fa dépendâncet 
la famille royale. Ce projet tout bÎ2arre 
qu'il paroît, ne fut point mal concerté. On 
devoir à prix d'argent foulever tout le peu- 
ple des faubourgs ; on fe promettoit auflî 
de faire concourir à TexéCution du complot 
tous les clercs des procureurs au parlement, 
et tous ceux des procureurs au châtelet. On 
cfpéroit gagner cette jcunefle qu'on favoit 
avide de tout ce qui portoit uqcaraétère de 
hardiefTe, en lui faifant entendre que la 
cour avoit des deflcins finiftres^à Tégard 
du parlement^ et que ces defleins échoue- 
Toient^ fi Jcs clercs des procureurs mon- 
trotent l'intention ferme de faire, à cette 
compagnie, un rempart de leurs corps, 
' La confpiration devoit éclater le quin- 
2e du mois d'août. En exécution d'un 
vœu formé par Louis XIII, l'ufnge vouloic 
que ce jour-là, le parlement et la chambre 
des comptes fè trouvaffent à la proceffidn 
que faifbit le clergé de la métropole. Des 
gens apoftés parle parti d'Orléans, auroient 
oflRprt des couronnes de laurier aux -rfiett^* 
l^s dvf parlement, et les auroient^ à l'iAtic 
de la proceffion, ramenés en triomphe, au 
palais. Au même morneM une grande V\s^ 
mcur le fennt élevée dtns lèa âubourgs te 

6- 
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ûu palais royal; unç foule îmmcnfe fe fo 
roîc précipitée vers le lieu des féanccs du 
parlement. Tandis que les magiftrats au*» 
Toîent été aînfi préffés de toutes parts, fans 
pouvoir fc fouftraire à la forte de violence 
qui leur feroît faite, des voix les auroient 
proclames pères du peuple, et auroient 
exigé qu'ils, rendiflent arrêt pojLir le rappel 
de Necker, et Télévation dû premier prince 
du fang g. un pofte qui lui donnât toute 
autorité fur les miniftres. 

Si Ce complot eût réuflî, il eft dîflitcfe 
de dire ce qui ferbit arrivé. Ceux qui l'a- 
voient ourdi, ne promettoient pas à d'Or- 
léans, que dès le jour de foh exécution, il 
mpnteroit au rang de lieutenant-général ou 
de régent du royaume, mais ils lui faifoient 
entendre que ks troubles qui s'élcverôîerit, 
ramèneroient néceflaîretnent à Ion bût. 
Cette conjeétùre àvoit beaucoup dé vraifem- 
btance. 

On ne put rien tenter de femblable, par- 
ce que la cour eut vent d'une partie de cç 
qui fe tramoit ; elle exila le parlement à 
Troyes, avant la folemnité du 15 août.» 
Comme elle n'avoit point de preuves par 
écrit contre les conjurësj elle diffimula à 
Tégard dû duc d^Orléans, et donna piour 
'faôtif apparent de fa rigueur envers le par- 
ylemènt, les'proteftations dont cette com- 

iyagttie aVôit fait fuivre renregiftteméht 
or ce des deux derniers édits. 
^ÇViflr alnfrque pour cette première fois, 
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les vueiL du duc d'Otléans furent dépuéef. 
U ne fc rebuta point. Faifant caufc com- 
mune avec le parl^ement^ et croyant qu'il 
feroit poflîblc d'amener cette compagnie à 
lui déférer le titre de régent, il jugea qu'il 
lui importoic de la ramener à Paris, où il 
auroit bien plus de facilité à la circonvenir 
.et à l'entraîner dans des démarches extraor- 
dinaires» Les mefures qu'il prit pour la re- 
Î placer au foyer de U fermentation, eurent 
e plus prompt et le plus heureux fuccès. 
Les CQnfeillers qui lui étoicnt dévoués, en- 
gagèrent leurs confrères à fe rapprocher, 
de la cour. L'ennui que tous éprou voient 
à cette diflance de la capitale, loin de 
leurs foyers et de leurs habitudes, donna 
beaucoup de force aux raifons qpe firent 
valoir, le;i amis de d'Orléans. lie corps entier 
lentra en négociation avec la cour, qui de 
fon côté, donna complettement dans le 
piège i elle rappclla le parlement à Paris, 
après, en. avoir exigé pour toute fatisfadion, 
la continuation de l'impôt du deuxième 
vingtième jufqu'en 1792, et la promefle que 
* déformais il feroit moins difficile fur Tén- 
regiftrement des éJits qui lui feroient pré- 
fenté^* Il eft inconiùevable que le parlement 
' oubliât avec cette légèreté, la déclaration 
iblemoelle qu'il avoit faite peu auparavant 
. de fon incompétence à enregistrer de^îm- 
pots ; mais un efprit de vertige fe prproe- 
noit alors fur toute la nation, et dansées 
grands mouvcmens qui ébranlent Içs ba'!(es 
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d*ùn empire» il n*efl: pas moins dîËcile auic 
corps qu'aux particuliers, de ne, pas forcir 
des routes ordinaires. 

La concradiâion dans Jaquelle le parler 
ment de Paris venoit de tomber, dévoie lui 
faire perdre ramiçié, du peuple; mais ce qui 
doit arriver nVfl: pas toujours ce qui arrive. : 
Les émiffaîres de d'Orléans recrutèrent dans 
les atteliers et dans les cabarets, des gens 
qui fe livrèrent à des témoignages bruyans 
d'allégrefîc pour célébrer le retour des ma- 
giftrats. Ces mouyemens qui fe renouvel- 
loient à l'approche de chaque nuîtj fe ter- 
minoîent cependant fans défordrel. La 
bonne contenance de la garde de Paris, dis- 
gardes-françoifes, àcfs gardès-fuifles, ton- 
tenoic la pétulance de la foule foulevée* 
D^Orléans d'ailleurs, n'avoit nul befoin de 
lapouffer à la dernière fédition. Il lui fuf- 
fifoit de la tenir dans l'agitation, de ma; 
nière qu'elle fût toujours prête à fe ponçt 
où il voudroit la diriger. Il favoit que l'ac- 
cord fait entre le parlement et la cour, 
devoit de lui-même exciter au premier inf- 
tant, de violens orages. 

Cet inftant en effet ne tarda pas à arri- 
ver. Les miniftres voulurent recueillir le 
fruit des promefTes. qu'ils avoient re^u^îsdu 
parlement. La pénurie où fe trouvoitic 
trcfor public, leur commandoit impérieufe- 
nrent de tenter fans retard, de nouveauic 
nîbjwns pour fe procurer de l'argent. De 
Briennc fit décider dai» le coirfcii du roi, 

qu'on 
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Qu^on préfcnteroit au parlement, cle nou^ 
veaux cdits. Le plus remarquable crcairun , 
emprunt fucccffif de quatre cent- vingt mil- 
lions i c'ccoic celui dont renrcgiftrement im* 
portoit le plus à la cour. Les autres ctotenc. . 
des projets de loix qu'on croyoit devoir être 
agréables au public. Parmi ces derniers^ oH 
en diflinguoit un qui, conformément auK 
idées que les pbilcfophes avoient confacrées 
depuis un fiècle, accordoic aux non-catho- 
liquesj tous les droits dont jouiflbient les 
citoyens catholiques. De Brienne avoit la 
puérilité de croire qu^uhe telle loi donneroic 
une haute idée de fa politique. Comme 2 
cette époque, la Hollande étoit agitée de 
grands troubles^ il penfoit de bonne foi que 
la faveur qu^il préientoit aux non-catbpli* 
quesy f^roit affluer en France, avec leur 
înduftrie et leurs tréfors, tops ceux des 
HoUandois qui voudroient fuir les mouve- 
mens de leur patrie. De Brienne penlbit 
encore fermement que fon emprunt de 
quatre cent-vingt millions, fe trouvant 
comme confondu parmi tant d^autres édita 
dont l^enregiftrement ne lui paroiiTdit paj 
devoir fournir la moindre difficulté, feroîc 
à peine apper^a, et obtiendroit comme CUX; 
un enregiftrement pur et (impie. 

Avant cependant de pr^fenter folcmnel- 
lement tous ces édita au parlement, il j^Ur 
boucha avec pluûeurs membres de çeue 
compagnie, pour avoir leur avis. Toua^ 
amis et ennemis, lui donnèrent l'aflurance 
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qut dans- cette occaGon, le corps entier lu? 
feroît dévoue. Les premiers lui parloienc 
aiViG de bonne foi, et par le defir qu'ils- 
tvoîent de voir régner la bonne intcÛigencr 
tntrc le$ magiftrats et la cour ; les autres- 
lui tenoient ce langage pour l'attirer dans* 
un nouveau piège. On co^ivint cependant 
que pour ^une prompte et sûre exécution,, 
le roi viendroit ep perfenne au parlement, 
faire enregillrer toutes ces Ibix, et que ta 
séance qu'il y tiendroit, feroit appcUee^ 
non un lit de juftice, parce que ce nom 
commençoit â être odieux, mais séance 
rtyale. 

Le confcilîer SabWtier qur fut admis l. 
cette conférence, ctoic parvenu, par des 
manières fouples et de grandes proteftations» 
d'attachement, a capter Tes bonnes grâces 
de de Brienne qu'il trabiflbît. fl rèndfc 
compte au)c conjures du Palais-Royal, deS^ 
derniers projets de ce mîniftre ; il leur ap- 
prit le jour où le roi viendroit apporter les 
nouveaux édits. La nuit qui précéda ce jouri, 
tous les conjurés membres' du parlement^ 
fc ré'unirent che2.4e duc d^Orléans. De ce. 
nombre etoient Sabbatier, Lccoîgncux, 
Robert de Si-Vînçent, .Jansénifte fanatique^ 
homme dur, brutal, emporté, Fréteau dtf 
S.-Juft, plus fanatique encore que Robert de 
Sainr-Vincenr, hypocrite à. rèxccs,, fourbe, 
vindicatif, recherchant lès applaudiffemenS- 
de U canaille, haïflant fon çprps, fes* 
égaux,. la cour, les miniftresi les grands*. 
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On arrêta dans ce conciliabulcj de dMnin^ 
<]er au roi, après lalefbure des édics, que 
Pcnregîftrcment s'en fit, en recueillant les* 
^oix, comme dans les délibérations ordi- 
naires du parlement. 

Sortis du Palais-Royal^ les conjurés ft 
Rendirent chez Duport, autre confeiller^ 
qui à un efprit étroit, à un caraôère brouilr 
Ion, à des moeurs diflblues, réunîflbît une 
âme dévorée d'ambition, avide de rîchet 
fes. La maifon de Ûuport étoit depuis 
quelque tems, le rendez-vous de pluHeurs 
méconcens qui fans être' inftruits des me- 
nées des confpiratcurs du Palais-Royal, les 
fecondoient par TimpulApn que ceux-'.ci (a* 
voient leur donner. D'Eprémefnil, confeiU 
1er des enquêtes, afiiftott ordinairement aux 
conférences qui fe tenoient dans la maifon 
de Duport ; il y fut appelle dans cette cir- 
conidance. D'Eprémefnil, bon père, bon 
ftiarî, excellent ami, religieux . fans fuper- 
* Xiition, ferme dans fa croyance fans fana- 
tifme, faifanc aimer fes principes par fa 
bienfaifance, éroic doué d^une éloquence 
riche, d'une diâion pure et facile, d/un 
fon de voix fonore^ agréable, d^une mé- 
moire prodigîeufe, de 'connoiflances peu 
tommuites. Lorfqu'U parloit» fes geiles fe 
déployoient avec grâce, la mélodie de fon 
accent pénétroit Tame ; et fi on Técoutoia 
en filence, on ne pouvoit s*empêcher do 
goûter ec d'adopter fes raifons. Malheureuiê« 
inent d'Eprémcfnil avoit l'imagination vive 
•Fa 
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et r(>maitief(!)ue; U yoyoît les chofts-, ]c9' 
hommes, fon pays, ^ Jon fièclc fous de»* 
rapports fantaftîqucs ;: il s'cxagéroit les abur 
^ui cxîftoicnt, et en trou voit fou vent où îr 
lî'yen avoii pas j^ fimple, crédule, confiant^ 
fl- fc Hvroit avec facilité aux charlatanSjr 
aux rmpoftetirs, et prenoît trop a la lettit! 
tes démoaftVatîons d'afnitié' qui lui éxoient 
Altes. Dès fa jcuneflc il avoit conçu Tidéc 
de rendre à U France, fts anciens Etat^- 
0[énéfaux. Depuis îl avoh tourné vers cettr 
idée, toutes ics leôûres, toutes fcs' médi- 
tations, toutes fes études, tous fes travaux., 
Quand on vouloir rintéreffer a un projet, 
on étoit sûr de le séduire, fi on parvenoit 
â lui perfuader que l'exécution întéreflbitT 
ou le bien public, ou au moins une branche 
de l'économie politique. Voilà-lc piège dont 
ii ne favoit jamais fe défendre. 

J'ai connu particulièrement dTEprémefhîl ;; 
j'aî été fon ami 5 je l^i deux fois arraché^ 
des mains dé fes afTaffins j fa mort a fait 
à mon copur une plaie que le tems ne gué- 
rira pas. Les ombres dont j'accompagne 
fon portrait, feront dond un témoignage 
die pion impartialité; car, combien ne nae 
feroit-îl pas douxr, en parlait de lui, de ne 
fuivre que mon penchant, de n'écouter ^ue, 
là Haotc opinion qu'il m'avoit infpirée de 
fes lumières et de fa probité ? Mais des af- 
féftions perfonnelles ne peuvent adoucir la- 
I6i-qu'împof(r la sévérité de l'hiftoire. Ceïuî^ 
q»i i*écrit ne peut êtjpc difpens&jp^arauounc^ 
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4;dnfidér«tîob» de peindre avec la plus fera- 
ipuleuf^ vérité cous les portraits qu'il prér 
lente au Icâeur. C'eft avec regret que j*a- 
béia^ ^ans cette ' occafion^ à ce rigoureuJç 
-devoir. Je trouve du moins un dédanwn^ 
cernent à la gêne gui roVft iniposée, dans 
la perfuafion ^ue nos neveux, plus cquU 
tables et plus indulgens que nous ne TavoDi 
iété, rendront à d'Eprimcfnil la juftice que 
fes erreurs prenoient leur fourcc dans dea 
inotifs louables, et que fes intentions fureitf 
toujours droites, pures et dirigées vers le 
•bien public. 

Les perfonnes aflemblÊes chez Duport^ 
«•eurent pas de peine à faire entendffe à 
<l'Eprémcfnil, que la séance royale ofFroic 
^ne occafion natur^le de mettre à Tauto* 
j-iié des minières, des bornes qu'ils ne 
puflfent jamais frandiir, et de contraindre 
Je monarque a accorder les Etats-générau|;» 
D'Eprémefnil faifit avec avidité une idée qui 
s'accordait fi bien avec le fyftêmc politique 
■qu'il s'étoit fait depuis iong-tems. Il promit 
de donner dans cette circonftance, Teflor 
à fon zèle, et d'appuyer de toutes les forces 
de fo^ éloquence, la demande ^es 'Etats* 
généraux. 

Le lendemain^ Louis XVL fans itvt re« 
'vêtu des ornemens de la »royauté> vint aii 
parlement, accompagné de fa cour, de fea 
ininiftres, dc^ princes ecdespairi. Led^e 
d'Orléans à qui on avoit fait entendre qu'il 
Ce^oit po^ble que la séance lui ^loonât oc* 

f 3 
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cafion de parler, s'étoît gorgé de vin avant 
d'arriver, afin que cette ïiquênr, en aîlu-r 
xnant fon i»ng, fit naître dans fon anne Tau- 
dacc et le çotjrage qu'il n'àvoit pas naturel- 
lenient.. L'un des confeillers qui avoit con- 
juré avec lui la nuit précédente, ayant 
rencontré le garde^des-fccaux dans la failc 
qu'on appelloit le Parquet, voulut fonder 
ce miniftre fur la manière dont 06 procède- 
roit à renregiftremcnt des diver\ édits qu'il 
apportoit; il lui demanda s'il fe feroit fans 
recueillir les fufFrages, ^h ! fans doute^ ri- 
pondu Lamoigno/ff. ejl-ce que vous voulez 
que le rci ne Joit qi^uH conjiiihr au parle- 
ment? 

De Lamoignon développa cette pensée 
dans la séance, et déclara qu^on n'iroit 

S oint aux voiîç cornme dans une alTcmbléc 
u parlement. Il motiva. cette déclaration 
^x ce qu'il ne convenoit pas que le mo« 
Darque fût réduit à n'avoir que, fâ voix, 
comme un fimple cbnfciller, *' Si le roi, di- 
foit le garde-dcs-fceaux, étoit obligé de con^ 
former fa volonté à celle de la majorité, 
alors* ce feroit celle<rci qui diâeroit la loi, 

. et non le monarque, ce qui, ajoutoif il, ne 
fauroic s'allier avec la conftitution de notre 
gouvernement, qui eft une monarchie, et 

' XiôviMne arijlocratie^^ C'eft la première /ois 

^^'on a entendu prononter parmi nous ce 
tejrrlbk mot qui a fait couler tant de larmes 

' et de fang. La nniamcre dont on Ta employé 
çi^ tQut-^*Ut\fpis un bien fune(leet bien |>i2arrf 
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-enmple de la crédulité des peuplées. On a 
toujours appelle arifiocrates^ et on a voué 
cooime tell à la haine publique et aux 
profcriptlons, les moin$ ariftoa-ates des 
hommes» putique ctuK qu!on qualifie ainfit 
prérendotcnt quM faUoic s^a tenir au gou- 
ircrncraecu d'un ieuU et ce quicft le comble 
4a délire, (feft qoc ceux qui jufqu'à préfet 
ont battu leurs adverfalres en les frappant 
ide cette quafification, ont toujours été de 
véritables anfiocrates^ puîfqu'ils n*ont ceflé 
de gouverner la France anftocratîquement. 
Qui ne fait en effet que rarifiecrade eft le 
gouvernement de plufiturs ? Or, n'cft-ce pas 
ià dq^uis lé n.ilicu de l'année 89^ le gou* 
vernement de la France ? 

Le garde dcs-fceaulc cependant, s^nnonça 
que la volonté du monarque ^toit que cha- 
cun die librement fon avis fur les édits qu'il 
s'agiflbit d'enregiârer» mais que lorfqu'il 
-croiroic avoir recueilli fuffifamment de lu- 
mières, il ordonnerbit ce qu'il jugeroit | 
propos^ et qu'alors il ne rcfteroit à l'aflem- 
•biée d^autre parti «que celui de TobéiâTance. 

Les^orateursqui le diftingui^rentdans cette 
séance, furent d'Epcémefnil Robert de S- 
Vinccnt, Fréteau, Sabbaiier. Le premier par- 
la de la néccffité de convoquer les états-géné- 
raux, avec une telle énergie, avec des raifbns 
fi fédiûfantes, avec des iformes oratoires fî 
. gracieufes, que le monarque fut touché ce 
'ébranlé. On crut un inftant qu^il alloit à 
rjbiouDe cQ^me fe rendre aa vœu de d'Epti* 
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Diefnil. ' CVût été pour ce magiftrat un 
triomplie bien flatteur. Malheureufement il ^ 
avqic fait avant que la séance commençâct 
tine bien grande faute. £n arrivant dans la 
grande cour du palais, il fut arrêté par Ica 
gardes, et prié de rcnnlfer ailleurs fa voî- 
ttire, parce qu'elle ne pouvoit troyycr place 
dans cette cour. Comme d'Eprcmcfni^ neU 
voyoît point afless garnie de caroflcs' pour 
que le fien ne rpût y elitrer^ il demanda la 
raifon de la difSculté quM éprouvoit. On lui 
répondit qu'on attendoît encore les voitures 
du roi et dçs princes. D'Eprémefnil n'étoil 
point naturellement hautain, mais il avoit 
I?i tête exaltée par les éloges dont on Tavoit 
enivré la^ nuit précédente chez Duporr, et 
par les applaudiflemens que fa préfence 
cxcitoit afluellement parmi le peuple. 
Comme il etoit en pourparler avec les gardes, 
il vit arriver le comte d'Artois j il ofa crier 
<îe la portière, qu'il ne devoit y avoir aucune 
diftin£|:ion entre les membres de la cour des 
pairs ; il fe récria contre la luite nombreufe 
qui envîrcnnoit le prince, et prétendit que 
la voiture du comité d'Artoisj arrivant apics 
Ja ficnne, c'étoit à celle-là ^ fe remifer ailr 
'leurs que dans la grande cour. Il fallut ct^ 
pendant qu'il obéit à la configne qu'avoient 
reçue les gardes. ' 

iîrrivé dans la grand' falle du palais, i^ 
coninlit' une ffK^ondc imprudence, non. 
moins blâmable que la preroiçrj?. Les paf- 
lîpps fçndçnt injuiU'î iV regardai! Co^n^ç 
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vn liffrMt» Il préférence qui a?oit été doa* 
liée fer fa vpîrurc à celle du comte d'Ar» 
fois, tandis qu^avec plus de raifon, en eût 
pu regarder fa prétention comme un. mou- 
vement d^orgueil. Encore ému de cette fccnct 
il fut environné de quelques uns de fes col- 
lègues qui lui demandèrent comment il 
proyoît .que les choies fc paOeroient à la 
féance royale. Repo/ez-vous-en fur moi^ fi- 
fondit-iljje faurai mujeler U lion. 

Ces deux fautes avolenc été faîtes trop pu- 
bliquement^ pour qu'elfes ne parvinflcnt pat 
aux oreilles des miniftrts qui à leur tour^ep 
inftruifirent le monarque. Il cil à préfumer 
qu'elles fe retracèrent à la mémoire de 
Louis XVI. au moment où iL paroiflbit fe 
rendre, et que ce fut ce fouyenîr qui lui 
donna la force de vaincre le mouvement 
qu'excitoit en lui l'éloquence du magifirat. 
Il eft même certain que la double impru- 
dence de celui-cj, fit fur l'ame de Louis XVL 
|ine imprefliori que* ne purent eflfacer les té- 
moignages de zèle et de fidélité qu'il en reçut 
dans la fuite. D'Eprémefnil mfe difoît lui- 
même^ quelques mois avant fa mort, que Louis- 
• XVI n'avoit jamais pu Taimer : tant il cft 
vrai que Tindifcrétion eft ce qui nuit le plus 
au fùccès de toute alFaire. 

Robert de Saint-Vincent harangua btii- 
talement les mîniftres, il fit une fatyre ai? 
grc de ce qu'il appelloit le fade de la cour, 
lança des farcafmes grofficrs contre les 
grf pds^ il ^9rïz fans adrç£ç et ayec pe» de 
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ménagement du monarque luî-même, AînR 
au lieu d'amener les clprits à un fcntiment 
commun, ce qui eft le b^ut de tout orateur, 
il ne chercha qu'à les cxafpérer. 

Sabbatier fe perdît dans des déclamations 
vagueç, fur la r.éceflîré de recueillir les 
fuffrages individuellement, et finît par une 
fortiç infolente contre les dépenfes de la fa- 
mille royale. 

Fréteau larflant là tout ce qui devoît faîne 
Tobjet de la féance, fe jetta dans une dif- 
jculïîon des travaux diplomatiques du roi et 
de fe.8 miniftres. Il critiqua avec autant d*u 
gnoratîce que dq mauvaife foi, toutes les 
opérations du cabinet. Il avoit lu dans Les 
journaux, le conclufum d« la paix que ve* 
noient de coritraéter les puilïànccs qui 
avoient pris part' dans la guerre de TAmé^ 
rique feptentrionale ; il s'éleva contre ce 
€oncîu(um^ et mêla fes déclamations de twits 
extrêmement injurieux pour la cour. 

Quelques autres magiffrats parlèrent éga^^ 
lement contre la teneur des édits, mais avec 
plus de modération. Le roi mit fin à la dîf- 
cuflîon, en déclarant qu'il entcndoit que 
fon édit portant création d'un emprunt, 
fût enregiftré fur-le-cbamp. Le gàrde-des- 
fçeaux^ après avoir pris les ordres, comme 
c'étoit l'ufage lorfque le roi fe troUvoit en 
pçrfonne au parlement, ,dit que pour plus 
prompte expédition, il falloit metrrç fur le 
repli de Tédit: ^*La cour,^ toutes les cham- 
** bres affembléc?, le roi, les princes et 
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^ pairs y féant, ouï et ce requérant !e pro* 
** cureur-général du roi, a ordonné et or- 
** donne que Tédît^ etc.... foit cnregfftrjé 
** pour être exécuté fuivant fa forme et 
** teneur... .*• 

L'assemblçe entière, après avoir entendu 
Vordre, rcffa dans le filence, et le greffier 
fc mit en devoir d*obéir. Le dyc d'Orléans, 
hardi et audacieux pour la première et 
Tunique fois de fa vie, jette un coup-d'œil 
d*indignatidn fur les piagiftrats, fc lève 
brufquement, ce regardant avec infolencc 
le monarque, lui deniande d'une voîx ferme, 
filafcance préfente elt'une féance royale 
ou un lit de juftice. C'cft, répond le roî, 
une ft'ance royale. 

** Sircj continua le duc d'Orléans, je 
^* fupplie votre majefté de permettre que 
" je dépole à \ts pieds, et dans le fein de 
*' la cour, la déclaration, que je regarde cet 
'* enregiftrement comme illégal^ et qa'H 
" feroic néceflaire, pour la décharge des 
*' perfonncs qui font cenfées y avoir déli- 
^* béré, d'y ajouter que c'eft par exprès 
** commandement du roi.'* 

Cette déclaration qui annonçott à la 
France entière, que le premier prince à\X 
fang fc mettoic à la tête des mécbntens; 
qu'il rompoic avec le roi et ne vouloit plus 
garder avec lui aucun ménagement, fut un 
véritable coup de vigueur de la part du duc 
id'Orléaris, et la circonflancê étoit bien choi- 
^e pour le frapper. Ce trait preuve que fou 
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Mse n*étoît |)as tellement dépourvue d*éner- 
giç, qu'elle ne fût capable de quelque force. 
11 fut porté à cette aftion par le bcfoin d^ 
rechauffer le courage de tous ceux qui fou- 
piroienc après de grands troublés; il y fut 
porte auflî par fon avarice. Il avoîc acheté 
beaucoup d'effet^ d'un emprunt précédent 
de 125 millions; il cotti prit que fi le nouvel 
emprunt avoit ILeii, il fcroit une perte con- 
fidérable fur le premier. Dans ua moment 
dooc où il avoit befoin de grandes richefles 
pour Texécution de fes dcflcin^s, il lui im- 
portoit de meure obftack à un enrégiftre^ 
^ffnent qui le privoit d'une partie du gain qu€ 
Jui avoit procuré Tufure tt Tagiotage. Que 
le duc d'Orléans aijt été pris par cette lor- 
didc cupidité, il n'efl rien là d'étoananr; 
mais qu'une nation éclairée fe foit jettée au 
devant de ce prince, fans vouloir examiner 
les motifs qui le guidoient, voilà ce qui eQ: 
vraiment digne de pitié. 

Le roi fc contenta de répondre qu'il ne 
faifoit rien dans cette féanccj qui ne fût 
très-légal, et pcrfifta à ordonner-i'enrégiftrc- 
ment de l-emprurït ; il fut obéi, et fe retira, 
fuivi des princes et des miniftres. 

Le roi fut à peine dans fa voiture, que le 
duc d'Orléans rentra dans le parlement. Le 
iduc 4^ Bourbon, fon beau-frère, fut Je feul 
prince qui l'y fuivit. Les confeillers qui s'ét- 
toient troi3V6S la nuit au Palais-Royal, s'é^ 
çbaufierenc beaucoup, et prétendirent que 
ce qui venoit d'être fait, étoit d'une illégalité 
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révoltante. Au grand contcntciijent dw doc 
d'Orléans, cet avis prévalut, et il intervint 
rarrèté fuivant, qui rendit l'emprunt iUu- 
Ibîre. 

** La cour confîdéranc rillégalité de te 
•* qui vient de Je paffcr à la féance du roi» 
•* où les voix n'ont point étç comptées et ré- 
^ duitcs en la manière prefcrites par les br- 
•• donnances, dç forte q«e la délibération 
•♦ n'a point été. completrc, déclare, qu'elle 
•• n'entend prendre aucuae part à la tranf- 
•* criptioD ordonnée être faite fur fes ré- 
^ giftres, de l*édit portant établîfferpenc 
** d'emprunts graduels et progreflifs pour lej 
•* années 1788, 1789. 1790, 17 91, 179-2.'* 

Le roi de retour à Verfailles, raconta 
aux perfonnes qui jouiflbient de fa con-» 
fiance, qu*il étoit offenfé, non de la décla-^ 
ration du duc d'Oléans, mais dxi ton pref- 
que menaçant dont il Tavoit prononcer» 
amii que de Finfolcnce avec laquelle il l'avoir 
fixé en parlant.' Il ajouta qu'il étoit infirme 

' que quelques confeillers du parlement, et 
notamment Fréteau, Kobert de Saint-Vin- 
cent, Sabattier, tcnoicnt de conférences^ 

. fccrètes et noÂurnes au Falais-Royal, es. 
que leur conduite dans la féance rovalr, 
étoit le réfultat d'une délibération prife i» 
nuit précédente chez le duc d'Orléans. Quel- 
que reffentimcnt qu'cqt Louis XVI de ce 
qui venoit de fe pafler, il aflura qu'il, oc" 
donneroit aucune fuite à fon méconteitfe^^ 
^menr^ La reine qui avoit beaucoup d cmpisè' 
7 
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fur fon efprit» n'imita pas fa modération-;}, 
cïlc loutint que la majcfté royale ayant été 
ouiraeée plus particulièrement par le duc 
d'Orléans, les confeillers Fréteau et Sa*» 
battkrr, il convenoit de les punir. Ellç de- 
manda leur exil. La ducbcfTe de Polignac 
qui vivoitdans la plus grande intimité avec 
h reine, lui repréfenta qu'une telle mçfur« 
ctoit du genre de celles qui par leiar infuffi- 
iancc^ bitn loin de guérir le mal, ne font 
ijue l'aggraver -, que fi Ton poiavoit infliger 
au duc d'^Orléan^ une punition qui le mît 
diéformais hors d'état de remuer, il falloit 
la lui infliger, mais que la difficulté du 
temp$^ adluel ne permettant pas de rccouric 
à un femblablè moyen il farioit favoir dif- 
fimuîer. / 

D*autros courtîfans joignirent leurs re- 
préfentations ti cclïes de la du'cheffe de Po- 
lignac. La reine ne revenoit jamais de la 
réiblwtîon qu'elle, avoit une fois prife. Elle 
perfifla à dcmaeder l'exil du duc d^Orléansy 
de tréteau et de Sabattier. Elle revint fi 
fouVent et avec tant de chaleur à ïa charge^ 

Î qu'elle fut exaucée. On afîîgne àta duc d'Or- 
éans fon châtearu de Villers Coiteret pour 
' lieu dVxil. A peine la triple lettre de cachet 
eut été expédiée que la plupart des couiti- 
fans furent frappés de conllcrnation, par 
ïe preQèntiment lans doutç des malheurs qui' 
fiaîtrpient de cette rigueur. 

La, majorité du parlement nVimoit Ai 
»'ellimoit le duc d^' Orléans. Elle voy oit avca 
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twe forte dedépîtdans fon fcîft, le jar^fénille 
FVéteau qui avoît déjà rendu de fort mau- 
vais fervices à fa compagnie; elle faîfoit 
peu de cas de Sabatcier qui depuis lei pre- 
mières années de fa jeuneife, ayoic toujours 
été mal famé. Les miniftres crurent que la 
difgrâce de tels perfonnages, bien loin de 
déplaire au parlemfept, tui donneroit aa 
fond quelque fatîsfaftîon, et que, ne fut*ce 
que par pudeur, il n'bferoit témoigner de 
l'intérêt pour des hommes décriés auprès 
dfec honnêtes-gens, et dépourvus de tout 
titce de recommandation. Les miniftres fe 
trompèrent: les cours fouveraines entraî- 
nées'^ par rîmpulfion que donnoit le duc 
d'Orléans» prirent feu fur la difgrâce de ce 
prince» et renoûvcllèrent cette coalitioa 
dont elles avoient donné l'exemple pendant 
la minorité de Louis XIV. Le parlement de 
Paris adreffa au roi des rcprefeçrations aux^ 
quelles il don^a le nom modefte de fuppli-- 
iotions. Voici comme il s'expcimoit au lu^ec 
du duc d'Orléans. 

" Sire, la doulieur pubriq.ue a précédé 
^* votre parlement aux pieds du trohe. 

" Le premier prince de votre fang cft 
^ exilé. On cherche vaî^mcnt quel eft le 
**-tort de cet augufte prince. En feroit-cc 
^* un d'avoir dît la vérué d^ns la féance de 
** votre majeftc? de Ta voir dite avec uiie fran- 
** chife refpeâueufe, digne de vous plaire? 
*• Si M. le duc d'Orléans eft coupable^ 
* ** nous, le fommes tous^ 
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^ II étoît digne du premier prirtcc de yotrt 
^* fang, de rcpréfentcr à votre majefté, * 
•' quVile tfansformoit la féance en lit d^ 
•* jufticc : fa déclaration n*a fait qu'énoncef 
•^ nosrfentimens; fa confcicnce a deviné li 
•^ notre^ et par TefFet àt eet accord que 
•* rien ne peut, détruir/e, entre les vœux cC 
•' les devoirs, de votre parlement, û M. \t 
•' duc d'Orléans a montré un courage dtgn^ 
•* de fa naiflance et de fon rang, il n'a p» 
♦' mbins manifcftéun zèle néceflaire à votre 
*' gloire. 

*' Si Texil éft le prix de la fidélité de$ 
•* princes de votre fang, nous pouvons 
•• nous demander ' à ûous-mémes avec cf-* 
•' froî, avec douleur, ce que vont dcvenif 
*• les loix, la liberté publique, étroitemenc 
*' liées à la notre, l'honneur national et 
," -les mœurs françoifes, ces moeurs fi dou- 
** ces, Il nécefîaires à conférver pour Tin-' 
** térét commun du trône et des peuples. 

** De tfels moyens, fire, ne font pas danî- 
•* votre cœur, de tels exemples ne font pas 
•* les principes de vptfe majeflé v iU viçn«*. 
*• nenr d'une amrc fourcc. \ 

«* Votre patlement, fire, fupplie votrci 
^* majefté, très àumblement, très^-inÛam- 
** ixicTît,' par Tîntérêt de votre gloire, dç 
/* repouffer ces topfeils déplorables, d'é- 
" coûter fon propre cœur, de n'éçoutçif 
•* qpe lui : et la juftice avec, rhumanité^ 
•* cpnfolécs par le retour'du premier princç 
^* de votre fang, A hâteront d'effacer ub 
' . " ^ •* exempte 



« éjrertblé, aWi finfrôîc tiarbpiW? ïà'^aeH 
«• truèton tics loix, la àéiriûitfqa'ràé I4 
* ina|ràrarure, un /décôura|d?)çht ûnïveff 
"_/fcI^ et le triomphe 4cs ehnertfis du nom 
«* firahçôÎ8> •^- ' ■ ' > . "^ 

■:a ht peut fe aftemOlé^ '^'utf CIftte j^w^ 
nfe fait nul honneur ï la fagèiré'd*Ùi>'J coti)?. 
pagâîe qui paÛblt, a<rec l'alfon^ .pour |ç 
premier corps de magittraturé de' i'Éùr^pft, 
On 'ne trouve déis et foible plaidoyer pbuf 
le duc d'Orléins, hî priÀcipéisj' ni nfé- 




de dire que leur arrbftàtîôn yétdîj? ftif^^ jfvcç 
inhamiBinîté, et ricnjn'ctoït ply^ 'faux; Frl- 
tead liîi-mémé, d&favo\ia ce menfojige par 
une ïcttfre qui fut rciidiïé ^bbrt<^iîe; le roî 
dans U répoûfe qu'il fit.àciette lupplicàtîont 
tii^ avantage des Faûïfëles qui l'en taclioicnc, 
Véîd'ceitç réponfe : '* '' >.'".' ' : 
/• Le jour de; mi 'féàiieè ai?' tAH^^^^^ 
7.Vbû^. mon càrcle-cïéis'»fccaûi Vbuk 'à dic 
^ par mes ordres : . " / 

f^ Je pouvais me Uvrer^] àùx'/énûriien^^^^^ 
^'mon cœur, Jlui^.J^mtjirmC ^àiti, fi 

'^'lotué.' .-•• ••^■^ • •/••^ •/•'^->--''- 

•^ Supplications j maii^c veux èièti^y ajtiutcïL 
**«^ qbé flf je A"e blkcnVpa'k rintéfêîc q[Ue'votA 
<^ me témoignez fur h décencion 4c dcttS 
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^f^magîftrajts de tnoh parlement, je n*apK 
tt ÇJÇ^HX^ pM JQW vçAis çn exagériez les €1(9 
'T.cdnffànces et'les' fuîtes, ' et que ypus 
V^fçriiblfez Tattribuerà des motifs^ gud le 
fT Jïbre' cours que 'j'ai laillc aux ppipîona^ 

rélWnen 

.. ^ ...... P» 

^féî^s^lph^Ttcjpps i Uçr la çaufe partîcu- 
*iièrè^.^^feux que jVi punis, avec Vînt 
•^'tcrêf de inés ^utfcs fujets, et des Ipix* '. > 
e,.^ Mçs (ujets. fayent tovs que niâibônti 
5? vçUle. pcrpétufcliemcrit Àjr leur^bfi«^ 
f et ils eh'rççQinnQÎflcnjt 4cs effets jufque» 
f' dans les àÔes demi juftiçé. , * ,.^ 
^«. ^* Chacun êft intéreffé à la cbnfery^^ 
î* . de ' J'ordre publîcji^ çt l'ordre :è^b|îç jîcn^ 
^^eîTentielIeizient au^ in^întien de mpAiiu^ 
*5.tor|Èé,.. ..._ ,. . ..^^^, .^,.'.. 

-^ Q^W* ^, râpîgDement de M. le rfuç 
7 dtonfans, je n'àî rieo i ajouter, à çè <^^ 

yjuçs cQijIeillcr^ afpis dû duc dfÇHé?nfc 
ïfyant intérêt ^ ce que cette guiçrre si^alloi» 
«Râ^férie^fecjiçnt;, parvinrent à engager 
Apvir cbippagpie a ^la conduire ?iu(ii loî;> 
^qu'elle pourroit aller» Le parlement rçvtp^ 
,% Jâ caà^e i il prcfcn^a .«m ixu. dç nibq- 
Velle^ obfervationSj qu'il appêlU cette fbi;,» 
% à^?*^ -%P^i^*t^^Olf . mjiîf ^rcpçfeftta^ 
ÇflP^»;r.jEOes renfcrniçnt des prificipes. qui 
cmÈyriMercxu t;c)utea les têtcis. . l^oici.; cfi. 



flôhs:-- • • ; •' '. ;: 

"' *^ ' Sîre, votre partcriietit, les* prîhcës ' ^ 
•*^ p^ifrs y féant, tioui i chaVgé^ Uc porter^ 
,***aihrptcdls Al trÔnte; fts refpcftUcufejlc- 
'***' Tpréfentatiôns ïbf la répoiift de vortfe «la*- 
*^jcft^àfe fdppUcatîons. ' ' • / *^ ! 
•*, Lçs vrais magîftrats et les- bons '^v^ 
*^"'t6ycns font également ^eonftcrrîéà des' rc-. 
•* proches qu'elle renferme, -et désprîncîpcf 
«* qu'elle manifcfté. ' •; ' J 

•** Cfe n'tft poînt^ ^é grlç^ eue Votrte 
^ pariemetït retient follictterV iVrevîcnt|j 
•* fîre, vous démander juftîcc. . 
' * Là iulîïîcc a des règ|les înflépcfMaatci 
*^ dcrvblontës humaines, et les rbîs même 
^■j -ïbttt âflttjettîs. Henri IV rèconnoiG» 
** foie qu'il avoic deux fovveraîîR^. Dieu et 

^-ïàîoL 

'^ ^ Une de cet règles, cft de ne condàm- 
** nér pcrfônn^ fîms rentendre* Elle eft de 
•* tbuifcs tems,' de tous les Ueâx ; c*e(l le 
•*- devoîVdc cours lès hommes % et votre mai 
^'Jcfté'nous 'permettra de lui repréfcutét 
^: que çeVdcvôîr- l'obllMtoir autant qùç fet 
«^fujets. ' " ' : ' 

'-** Ce n*eft pis une des fotxôîôns de tbtré 
^* ttfjcfté de condamner elle-même '\t$ çrî- 
•• hûncK } cette pénible et dangereufe foné- 
<*'ripri; le tbi ne peut Pexercer ^ûe par ftl 
•^ juges/ et les perfonhea qui fé^^ulfetlt à 
^ voir fonir de la bouche de votft4iiâ^ 

Ga 



^y ftft^iTf ifF <*^9Î}5?W^ mot doi pu'nîtîoiv 

V qui lui coafeuieoc de p^unir fans^eA- 
^ÂV^Çr. 4cj P^^V^ djç-metpe, d'brdon* 
^^ pcr, c|c> e^h^.dés çnlèycnf}cns/.de3,.eptVH 
V -mîfqpqmiji^ bleficflC .^ateœeât, ei^ 
V-» J'ié^^WléjV^ce çt Ips ïpiit du rpyaumft^ 
^< et la plus douce prérpg^tivp dé Votœ 

^ .*«,&, 4ff f^rtrt^ raijfmis mQtivcnt rexij de 

îf *tîW4êft4'A!é4ï^î fi p'eft une bonté^ 

.« ^uc dé ne pas laiffcr dqijtf magîftrajt^ ex* 

V :B9%irè 9^}^- ^^ ^ prifDns étrpïces» 
^îJîWidçs Jiçuxipal fain^; sli faut cjju'à 
" leur égard, ce foie Vitumanîté qui. tea>» 
ff père JUr.juft^ic^ Us font donc bjen cou* 
♦* pable»! Ç^eft k votre parlemcnt/dç les 

V JHg^f • : nous dèipandons ieniètxicijt qm 

V Icur^i criwcf Xoient cpipiiis., ^ ] [:\ _ 

** Le dernier de vos fujcts n^cft pas njQÎns 
. !<.i]juçer<jré*au:^i4içcès de np^.récla^ions, 
M que Je prcfnier priacç; de yotrç lang» 
f* pd^ iifey noo-iêuleraenc ua magîftrac^ 
{* nm-^iepl^nen^ ^ç^ priacp de .yotrç^f^pg^ 
>« ptiaîs.tput FraijçQis p^içi par votrp oia^ 
f^ jeflc, et fi)r»tC9\ti W^K ^^^. ^^^f 5^?^*** 
•^ du, devient ncGeflairemcnt le liyct de 
,J^ raUariDf publîgj^. - I^ Ii^iibn_de!îçes 
.ff 4de^ a*cft pa|i Tôuvrage .de, vqtrc par» 

f^cQ: celui de la raifon, ell^ f» le pria*^ 
t^t99fi^^ pl^ Êjjr^es des. loix» de ^cef fois 

^ 4!it *^i;f^S ;^ï»f4» ;dw* . w^^Vrl^* ^^^^^ 

2 - . e , ... 
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*« «iehcfS) qui s'élèircHt danf ta VèCre , ^c{ 
^' La caufc d<5 M. le? (ïuc' <POr»c«wi k^?dti 
^* ôtut màgiftra«; dft'dohc fkns ticfllli^pafr 
^' ia ftulè force de oes |JrÎDtipc«, k ^âufk 
^ dif trôné et dcf la nation •'...* ^ . . ^ 
« C*cft au norti de cU loî* qul\ptllfef^ 
'* vent les cmpiîrcs, a«i nom de cette libei^ 
•* té, dont nous fonnmes \ti kiterprête^ reA» 
^ peûueux et les modéràtetert légkifheî; 
<* au nom de votre* autorité, dont nous 
^^ fommes les premiers et'? les jSÎus sûrs niU 
** ntftre^i que nous ofôfts réclamer }é ju« 
^' gefncni, ou la libértf dt Mi le dWî tfOf* 
^ leans et dés dcu* Itiâgîftrftlsi éloignéi« 
«*'emprifonnés par des ordres furpris, aum 

. ** contraires aux fentimefts qù^aux tntéréta 
<* de votre méjefté*'^ 
^ ' Le parlement, comme oit le" voit par çeé 

. r^préfentations, s'égairoit de plus ea'pltîf: 
Coriiment pouvoit-il oublier que la prinei'^ 
pale et la plus faintefonôion des rOiS,-ét<Mt, 
de rendre la jofticé à leurs' fujeh? Sans 
doute, lof ftju'ils ne petiveni* pas exerc'et 
Cette fonétio'n par eox*mêmes, il hnk Sîèrt 
quMs'lâ délèguent; mais par là mêjfee'jquînj 
.fe déèguent, ils prouvent qu'elle Ici* ap^ 
partiènt toute * entière, et que ceux i qui 
elle eft confiée, ne peuvent la retenir cjfue 
comme un dépôt qu*il eft libi'e'à celu^ qui 
r^a confié, de retirer en tout ou en pâme. 

' quand il lui plaît. ' -»î •/ 

L'événement a prouvé que !e dbc d^r* 
léans^ au moment où il fut envoyé eo exij||^ 
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mjEdicoic une iiinovatipD funefte à Vordre 
iSàifbl dcf cliofes. Si fou ju^tnijnt >Ûc été 
llbandonné au parlement^ il éà évkteiit 
qu'il eût. été abfous j et puifquè celte cdm* 
pagnie s'écQit ;nifc dans une fitùatton qui 
fie lui permettoît pas de condamner le plus 
dangereux faâteûx qu'ait eu la France^^ à 
qui le 'droit de le juger appartenoi^iI, finon 
à celui qui par la magtfirature fopréme 
dont il ctoit revêtu, ft trouvoit le prennief 
juge de fcs ftyets ? 

La réponfe du roi à ces repréfentations^ 
fut courte ; elle ne conticnoit que ces mots : 
^* Je ferai connoltre mes intentions à mou 
^* parlement." y 

\ En attendant que les intention^ du mo-» 
fiarque fuilèiit connues, le parlement dé- 
lijbéra fans rdkhe, fur cette malbeurèufë 
^Birt^ et voulut que le premier pr^fident 
lie,ceisât de preffer le roi de faire droit aux 
irœux de la compagnie, v 

Jjcs autres cours fouveraînes et les par- 
lemens, des provinces fatiguèrent' la cour 
4e ht nnémé demande; et tous ces corps 
1M>plièreot les principes du parlement de Pa-- 
fil. Le due d'Orléans étoit par^tout Pdhjet 
Itéèei (brtes dé réclamations. Vèîci cpm-» 
étt^sVxf^iinoltià fon fojet, le pariemenic 
ie^otiloufe : ' » ^ 

' «* jSiré, vôtre parlement de Tdutùufti 
«♦vient joindre fa vOix à c^lk 4c towe )4 
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\^ ^'liC .premier prince de rôtît f$à^à êi^ 
^ iloîgné de votte pcrlbnnc* '. .7^ 

** £^ nation cotifternée i^ore qud efi^ 
•* fon crime; elle n*ofe le, croire inoctcçQ^ 
^* puifquM a encouru la dîigrâce dt;v6ixt 
^ nrmjcfté : pourroir-çile le croire coupable j 
** il n*eft pas acculé* 

*^ Ne fouSrez pa^ que la nadon|\ qu* 
** TEurope entière puiffent croire que la 
H réclamation faite en votre. préfence»> par 
** M le duc d'Orlëans> et la Dohle affu* 
*^ rancetavec laquelle il vous a ditla yérit^ 
•* aient caufe fa dîfgrâce« ' 

*' 11 étôit digne du premier prince de 
^ votre fang; o^ns le dire) il étoit de iba 
•* drvoir de vous repréienter que, puiiquè 
^' VI us faifiez ufage de ta plénitude de vbcic 
** pu.ffince, TarrCT d^enregiftrement de^mf 
<^ énfmrcr que la tranfcnptioa de ' la ici 
•• avoit éié faite de l'ofprè) commandemciil 
*^ de vbire majrfté. v 

_ *^ S-il étoU pofîîble qàe cette rédam*^ 
*2 tlôn lût J4 motif dé la difgrâce de M*4c 
««^ duc d'Orléans, quel eft celui de yoa Alf 
f^ jet? qui oferoit vous dire la véritéif ;. 

Tandis quç les parlèmens des provKicf a 
laUbîei^t uoaniqfiepKiit dea réclamaticiM 
pour le rappel dû duc d'Orléans,^ dç^ devi^ 
magiftnts ^çnprik)iipés> celui de P^fîs ob- 
iéxoif,Ut€jouj de repréâràtations et d'art^eés 
qui étant enfuite imprimés^ {p répa^dqiéM 
avec prcfufion dans le public, eç y entrete^ 
fioient ttfie fermentation doat le Prince ef- 



If^y- raaoâlKf bientôt le frulfl ^^ te ^roi 

«t^^de totàs cè»^ âerifs» répondit foktn-» 

^^ëm«»t*i« 9 Jwvicr i788,Hq^il fie ju- 

gébk pointa proprfs 'dé déférer aut fnftan^ 

ces <|in lui étoîcfet feitcs. Il idâîlar^ q^ll 

^yivoit iàdifireifis les expreflîons rfes âcr» 

iÈfîê?cs' rcpréfcntaeîons^ qui- lui, av^îet)it ^té 

édi^flëes ; ihùràànntt que ces pièces fulTtnt 

Ibppriaifesdesfègtftresdu parlement» comme 

"éontraîres au refptél et à la foumiffion donc 

ècttc compagnie devoir Itxcmple ^ il de» 

fendit enfin d'^y donner aucune fuite,, et d'en 

faire à l'avenir de pareilles. - 

/vOLs; faine partie de )% nation attendoit 

avec inquîétiJde PtffUe de cette guerre, et 

leeuQQiifpîfateiirs di^ Pélais-^royal ^upi/oiènt 

•pcès le [niomcni; où elje pérmcttroit an 

^pcéficc de fe mettre en éyidençe< f^e pan- 

icineht de fenmi: avec tine infatigable aéli- 

iri^; bien. loin jqùr cette compagnie fe.crût 

hors de combat par la dernière répçrife du 

•«14 feBe neriot^è-vla chargé avec jp^Jûs de 

■iàrce qu'elle n^avdîjC encore Ait ; elleadiefla 

Hitf ?mon(trquè de lAOUvelles renriontraFocos 

^4^ 'mktLiHcn feùîét la capitale îet les pro- 

♦nrinie*. Je jctqi^ : tl^voir ; Its tranfcrire dahs 

^Ifiiir Itrttkl i elleb font Voqvragç de d*Epr4- . 

^ii«i£bil .dQnt.â. iSt iMxtff^nt de c^nnpttre 

*B&'*pi*incîpés a- cette -éj^o^oe-,: elles pxefçfir 

■^lelftftW outre un tabfeiù fiçlèlc^é maxinMPS 

•/^ï'aiojtjnt de la vogue à la'm^rpe êpçiquei 

•i?Mn-/par Vt^t qu^èllcs predtoilîr^r, elfea' 

'^iSâît:ià cbàr dacis IroécciSté^^^ e^errà 



rop|n|on.qui.<](>aiinoir, et d'ouyrit/ajiic^ 
,êi^0t\é2^^p It chemin au trône./' Sous :.<* 
triple point de vue, aucun monum^t^dç 
nçtre révolution né^ mlfiîe pliys»,que celvi- 
la d^êtrc prçfenté à la poftérité. 

*' Sire, la réponfe de votre majedii, du 
17 de ce moi^j efl; affligeante ; m^is le cou* 

• rage de vo|re parlement n'en eft point abat- 
tu. L'excès du defpatiftne étoit punique 
rcflburce dés ennemis de jîi nation et de U 
liberté ; ils. n'ont pas craint de remployer* 
Leur fuqccs eft le préfage ides' plus grands 
maux. Les prévenir s'il eft pblTible^ fera jut 
qu'au, dcraîer momçnt, l'objet du zèle de' 
vocre parlement, il tr^hiroit par f^ ïilenee^ ' 
les plus chers intérêts de votre majefté, en 
livrant le royaume à toutes les invàfîons dcî 
pouvoir arbitraire* Telle en effet, feroit la 
cçoféq^ence des maximes furpfifes i yotrie 

• fïiajefté» . Si vos n)îniûrei les faifoient p.ré- 
j,yajair> nos rois ne feroient plus des mo- 
. Barques»; mais des delpotes ; ils ne 'régne- 

roiemj)lvs par la lot^ mais par la forçe^.^t 

des çiclaves iubftitués a dies fujets^ 

' «' JLà marche d^îHijnifltres afiibitièux.^ 

^ f ovjours la^même. Etçndre leur pouvoir fo^s 
le npm du rpî> voilà leur but } calotnnier,la 
magillr^tvire» voilà leur moyen. Fidèle$,à 

. c<;tte.ancrenne et funeûe méthode» ils no^s ' 
iq:>putjçnt ;)ç .projet iol^nfé d'éxabihr dans Je 
jrpyaùmç, . une a/iftocratiç de aj^agiflrats. 

^ M^i& q^f) a;k^ pnViJs choiÇ pQ|ar;eg^^e 
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cfclâ jTc par les f^îtç, et revenan J: fur fc$. pav 
jjrouve qu'il eft* plus attaché.au^.'d'rQÎts jjç. 
là n âtîon , qu\ fcs propres f xcm'pics. f 

La' conftitutîor^ françoife parqlQoit . ou*. 
b|ice, on traûoiç' de chidièrc rafleuf)bl4e 
des Étatâ-genéraux. Rî.chejieû et. (es çru^vi-: 
te?, L'puîs, Xiy et fa gloire^ la régence e.t;^ 
feî défordrès, les mifiidrcs du feu roi ct[ 
leur înfenfibilîte, ^ fémbloient avQÎr peut 
jamais effacé des cfprits et des cœurs juf-j 
^ii'au nonî de naclpp. Tous les états par où 
paQent les peuples pour arriver à ^abandoi^ 
q'cux^mêmes, terreur,. enthou.fiafnic> cor*^ 
rùption, indifférence, je mîniftère ; ^ï*a,yoit 
fîen négligé pour y faire tomber la tiattooii 
irançoîfe. Mai,^ il reftôit le parlement:, on. 
le yoy oit frappé d'une léthargie en appar 
rcncc pnîverfeHe;' on fe trompoit», AYcrt|, 
tout à-coup de l'étaç dès finances» X^rcé dç 
i*èxpliquer fur des édits défaftreii^, il. 9:*îa{| 
quî^çe, il celïe dç fe faire illuiîon.; iï JmgQ 
de Tàvenîr par le pafle : irpe voit dç rcf-, 
foufcc pour la nation que la natioi> elle-, 
uiême. Bientôt, après de thures et| fa^ea 
rcHexions, il fe déride* Il donxie à l\i<niVerç 
rejcêmple inotii d^pn corps antique^ d'ua. 
côVps accré'drté,,^^ tenant aux nniaxi'mea de 
i'élft;^ qui remet, dé Ijji-même à fes çon-, 
cifôy%ns/ un .'grand ^pouvoir donc it ùfpiti 
pbiii; eux depuis deux fîccles^. maïs fans, leur, 
cônfentrmcnt exprès» Un prompi; fuçcès^ 
répond^ fon^cpurage. Le 6 ju,îllet,irexpn* 
inje |fe viièu aes '&àts-généraqx j'^lc. 19, fep»^ 
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têtUtbfti ïi êécUrc formelleoifpt f^i jH-ppirii! 
incoitij^er^nce i le 19 novembre,, votrç m^i-, 
jttt^ztiitonct eHe- même' les éuts-géncr^uxv 
Je. furletitlemaini elle les promet, elk jcii 
Èkclé'Xtrmc : fa p^arole eft facréc. Qj/oi|, 
trouve fur la terre, qu'dn cherche dans ThifTs 
toîre, tih feul empire où lé roi- et la n^tio^ 
afcnt fait paifiblement d'auflî grands Ipai^, 
Je-roî versla juftice, la. nation vers laJibcr- 
tè! Ws états généraux feront don<;.i^ffem- 
Wcs ! les états-généraux rentreront dans 
leurs droirs l nous pouvons le demandera 
v^os ofiinlftres : à qui le roi dôit-il ce grand 
deflein ? à qui la nation doît^elle ce grs^nd, 
bieàfait^ et vos minîftre^ ofcrit nous accu- 
fferiitlprês du rôi, auprès des peuples, d'af- 
|lreraà'JK)uvoîr ariftocratique ! On n*avoic 
pis- Ryngier à nous faire ce reproche en 1697, 
^oahdvorrcf parlement 'enréglftroit la capi- 
wtiowV en 1710 quand il enrégiftroit le 
ëiriênxe;^ depuis 1710 julqu'en 1782, quand 
S en conftntoît la prorogation, ou même Tac^. 
croiflemcnt par le moyen d'un troinèmo^ 
▼îngti^c. Quel eft donc ce nouveau zèle? 
L^s miniftres ne doutent pas de nos pou-» 
vt)irs, les miniftreà rendent juftice à no» 
kbnnes intentions,, tant qu'ils efpèrent ab'vir, 
ièr de tios fufiragcs, pour accabler la na^roiji; 
d'emprunts et d'impôts, et ne voient p1i;|s. 
en noui que d*ambitieux arïdocratesV qujind , 
nous refufohs de favbriftr ou partager k.vyr: 
deipatifmc. ^ . !, .. 

tîôn, fire, poiat d*ariftocrauc eç Frsunc^, 
waisf point dé dcfpotifme. Telle çft U conf-- 



leniieA\ et Tintérèt de voue majeftc,.*. .• y 
:^ilQëV^P admçice xxn montent ic$ p^aiitoM 
^fpriXé^kvmp aîajc(lé;. que 6.Teuie*ycik! 
}ç^J f^ç y^T^jàt ea, matière d'adjbDÎpiftnïiii 
'Wft:» et , de. l^lflation, et que le^ ÇQîïfér- 
,f*?WC^ /ctirciiç cQfin furJç prijiçipç».;. ,î 
\f jL'b^ritief de la jcowrônne cft i^oonmié .pat 
^a lôit Ja nation a, ics (Irons, Ja. pairie a lef 
fi^na. Lf magiftratOrc.eftinamovifalè, cfiàq:\^ 
-proMince a 4fe3 'jÇOutufTicSi Tes capîtulatiQDsi 
ch^gue fujec a fon ,)uge nacutel ; èovû ct-f 
laytnf fra («ropri^téiv. s'il eft pa^vrej il^r 
4b moins fa liberté. . - ^ 

Jo^ QQUS ofons le éemander : quels foÀQ 
l^s droits, quelles font les loix qui ppw«t ^ 
raient. réfiftcr à la prétention anhoRCOp plt 
fçs mîniftrçsibusieoom^devotfemajellél 

Sa feule, volonté feca la loi en matière i]o 

Hgiilation. Elle pourra donc, par nne loi^ 

dlifpofcr de la couronne, choifir fes béti-* 

,wts^ céder. fcs proyinçcs, pri veilles états^ 

Tgéûéciux du, droit d'accorder Ic^ fubfidcs^ 

4cBaiurer la pairie, ^rendre la magil^cature 

„a^aoyib^^; changer Uis coutumes, iaceirvertir 

Tordre des tribunaux^ s*inveftir elle mènao 

: du ^^roit de jjdgtf kx}\ç^ ou de choifir leitf 

pjpges en matièrç civile, en œalièrç criaîi«» 

:^i»ptt§:i>f(c déclarer .'Cjifin propriétaire des. 

ilôiçoa 4^ fc^ fuiets^ iCL naaîtrcfîe de leur. 

- tr^adminiftratîofi pmbraflc les qtqprunts 
ft lu» iinfôti^;.lavohMitéiiAi rplfera^'arm; 



rmprurtts «t fcs iàipdcs^ ' '^ - •'« "-i 

['[ é*î| pjaifoit au roi tfon*p* dc^lôpp^cf 

« fOr-îcf?chwTip'dc' recréer tgUlts Ira cbtrt 

Ifouvcr aînés de fon rbyaditîjt; pourlM bc^nc^ 

^ rendre UjuftÎCT 5 s^il lui^àifôîtdfe trahit 

j>ortcr d'une proirincel'rafmTe, des cîtbyrtii?, 

jdca Qiagiflrats» dès. fëmillé^, dés compa» 

«ftieâ entières ; s'iLluS plaîïo^ît d'élever (W: 

Tfe$ ruine»' de Vancîcttcfe^m^gîftraturé/ uTi 

.cçrps unique qui fÛriHomfeulemeht tin S- 

mulacre de .liberté^ mairun inftrumfcnt dfe 

|e/vkudejj 8*il ]ui plaîfoit, ?par IVffet d^ine 

^ucprife encore plus, fàneftej de kiflc^ lÀ 

ininiftres femcr la divlQon'paï-rftMks magif- 

^trats, nçus oppofer les uns a^x aatreé, 

nous placer entre Topprobre fct la dîfgrâdé, 

«choiëf dans k parlement ceux' qui* pcr- 

.4tojéDt, ceux qui confcryeroîcflt le /droit 

'dç jVérificatiob, il faudroit donc quitter lî/n 

domicile, reqonccr à fon pays, ft dépc^uîllér 

;4e fç$ ^ffeûiossi s'arràcficr a fési tonftêi'rt^ 

violer foii :icrnâent, erahir Képat,<*s'éxpéftr 

au defhonncur^ ou fe lîvter kbx cbups du 

ciçfpôtifee? et rourrtflà itfr un feurtnot-de 

Ubbuctiedu roi. ' ». ^^ * ' /' S ^ 

^ Dira-é-OQ queic toi ri'abuflfcra Jariraîs du 

droix qu'on lui fiippofe? cJu'iMfera toôjdufs 

jufte? que ces ioix e< ces artf té rcfpcSaerdhc 

toujours les droits de t^^o*,* bcpuis foti'jÉlls '. 

, fl[îi>é julqu'au dernier de ^fes fujcts ? 'Votre 

parlement,, iîrc,. .fera fetc^ de iépiÀidre 

que 14: iuppofition ^ft inripoffible; <î«c'lcs 



jtff)àj^l}1c*: et cVft précifèmcnt parce, qu'a 
V<^(|/poiot dottoe abf rois d^ètrè (ans cefle 
cti:^iràc .contre IVrrrur ou la fédu^otr^ 
éVÛ; pour ne pas abandonner Ui^iauonaut: 
jiialhcurcdx effets des voJonxés. f^ipt'ifci^^ 
que là conflitutidn'.. exige en matièrt; d]^ 
loîx, la vérification Kbre des «ï^Ups 4 cli ma^ 
tièrc c}c fuMdcs, roûroi préalable dci 
écats-générafux,:{rt)ur être fur que^'la voloaté» 
.du roi fera cot^ornfieà la juftice^ 4^ti!rt 
demandes auxbefoins de Tétât. - • ' -- 
* Le droit d'accorder' librement "4es fulk 
/i6c8 ne fai( pas des étatsrgénéraux une .ariftffr. 
ei^tie decîtoyeps. JLt drjoit de véri^ IVt. 
.brcnoent les loix, ne fait pas à^ parUn^çwr 
une ariftocr^itîc de nntagiftrats^ - ^ -v?: 
On eft gouverné; par dcs^ ari:^oow^e^.!ïî 
mais votre j)arlement h'afpirc point -^à.îgppjr. 
vtroer ; d%n$ fes jiigetnens, ileft foup^î^HMNtv 
Ipix; fa volonté, n'cft rien j -il ^rc^opc^r. 
niah la loi a décidé. Nous ftifonagl)E^T|td!esi; 
çonvcnir>.^t nous aiinons a retroiiv^r'd^s 
fts mémoires de :, hps concitoyens^^ ' ççt^.: 
jArafe ufitéç : La cour ne ftiit fi d^fpjsnj^r: 
de rendre tel arrêt» lU fintVaiiûiti; çrttc 
phiTafe ""qiji fend 'homniage A la juftice j^ 
vfette ; parlement, lui rappeÛe fes dçv<]^9i<. 
lia- çoiir tte pcuCfç dilpeofer de jHgfr fw-i 
vîitîiiMa 4oî : la co|ir oe peut ie difpenfer de- 
rçniontrèr fuivantja loi^ la cpur, m^tpt^tc 
ie'difpbnfelT' à^ itëûtà avec reipeâ fuivant 
Ja lou 



, S*cnfuÎNil ccpcndaot que yptfç parjtçrpcttj: 

lêuf dé* Ijàpiii jpn cÏ^utt dc'ieé officiels ? ! ^ô^r. 
Sfe«;jl"éft aut pieds du "trôiTcppiaiî^Uap-^^ 
poyèîf fet' réclali-ér • . cétèe çTacç fufiicliraa 
âïn^idoh; Ses droits nflâftie1e$p)ûa cerfain^ 
îl^ftctaît les txprîmcr qu'en tçrmçs rcipçc^, 
tti^uii mais le fc(^ea.nyft pas mcompi-^- 
tfWé àyee là liberté^ S'àgît^'il d'un procès?- 
k roi n'a point de volonté, la loi cft faité^ 
elle dôît décider. Il eft le premier jngCt, 
Votre auguilé prédécétfcùr Ta reconnu dans. 
TafTaire dci Bretagne. La[ plupart des témoins 
de (on avis jugent encore au parlement et 
'dans totfe tonfcîl. On'affc6tè, îl eft yraî, 
de r^^andrc la maxime contraire;, oti pré* 
t^ttd'qué les biens, la vie, là liberté, Thon^ 
neur des citoyens font dans U main du rol» 
l^i«etit; ^4ri; il fait Tarrêt ; abfent, il 
pélit'VtBàftgcr. Lafervitude elle-même ne 
tîéi^i'oît pas un langage plus vil, mais, du. 
icEfbiris^^W miniftres n'ont pas encore poutfé 
IfS chôfe^s jufquès-là. 

' ''S'agft-U d\i*n fubfidc? c*eft àla natiônà 
raccorder^., La' liberté des écats^généraux. 
n"*a pas encbrc fait la èiaîiefe d'ovin doute, ,^ 
S*agît-îld*nnc loi ? Ceft aux coursa là yé-. 
rîficr * llbfémcnt'î * mais le ^ drok . dd vérifWv 
lîbreiiîcnt' les 'loîk i'fta'nt '^is celui dé IcV; 
faire, lès' cours hè peûVéht'h/ïbrCçrni ïuR^v 
pléci" U volonté dti roîi* . V^otrc\ parlcmçf)Cjt 
Sire, Ta dfii prttcftê. ptïcliéujéccraaum,. 
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fouvent t}ue 1e^ minières tâcbêront d obf- 

ÇUfOtr Ciçtte vçrii^. ^ 

,4u.i^ftÇj^ danjs leur propre .^ftêiuc^ l)i 

pIuraH(ê nja pas, été cotiniîie de vôtre ma- 

jcftc le.iwt ipînjie cîe la fcance» .Il cft îa- 

conçcvaDl.c^ue lesminiftr^s diftinguent le 

icfultat des opinions de la pluralité, cpmmip 

û la pluralité o'çtQÎt pas le,\refuhat,. j^t 

qu'ils. vêviilleQt perfuader à*„yo|re majcft^» 

quç pour avoir enteadu dé^. opinions ife- 

Ifgeç, elle a pu- juger par .elk-nr)êmé ciu r^ 

folçat qu*âuroient donné le^ avis refunnés^ 

.CQXïime s'ils ignoroîent que lé* 'premiers 

opinans font q^iclqùefols tamçiiés. par Içs 

^derniers. ; .'., ,[ ,ï „ .. 

^ . S'il écoit arrivé que yptr-e- pàrlçmenç !t\it 

' refufé des lojx utiles. H Xg|i^ri:>if plalodre 

îrhumaDité4 fansrejidre lerbl.dçfpQfe^ fw* 

jd.étruirç la conftîtutîoq^Tfâns ét^lplir'l^ fer* 

vitudc par le fyl\êi,né à^Ja feulç volonfi, 

Maiseft-il vrai que votçe parlcmçrij ait; à (c 

"reprocher des i^ef us de x;eîtç f fpecçi II pl^ 

demander qjjetlc% font les loîx u^ijes. qiil 

.fpnt la règle de fts jogçméns, et donti^ 

France eft redevable à râut6ritc.abfplue4fe 

fes rois?/ . \ , . : .,. .•/•.. 

Ce n'çHjpi^Je concôrdàti» Le parlemçj|« 
en > di il eft V rai, di fFgr ç ^ |>û W icat ioô/, jn/iU 
toute la France penibitcon^rpe lui- Voty 
majefté n*ignôre pas que çécte loi ffiiiojt gç- 
Biir égalcnaent réglîê et l!ç,tat/^ * » ^ 

Ce n'tû pas iVdohnahccrdç Mouîirfiv te 

pirlomeiit 
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parlement a combattu, non pas la loi) tntàêà 
rarcfcle fécond de cette < loi, lequel poltoic 
atteinte ao droit fàcré de renregiftrenietttrjr • 
article déplorable^ le premier de (bci geQi«;« 
et le Ivjét du repentir de THdpital moa^' 
rant. 

Ce n*eft pas l'ordonnance de i6tg^ vul-^ 
gaîrement appellee le code Michaux. L'ar-^ 
ticle 53 oifrott le même vice cfue le 2, jiiv 
ticle'de cellede Moulins. Le cod& l!ylichau:« 
avoit d'ailleurs d^autres inconvéniens i il fut* 
enrtgiftré <rn lit de ju(lice> mais il n*a pas v 
eu d'exécution. 

Ce n'eft pas l'ordonnance de 1667: oti 
peut dire au contraire qu'elle fut ^n partie 
Touvragc du parlenoent. Ses députés l'oor 
concertée avec les comtniflTaii^es du confeiL' 
CeUx-ci foumettoient les articles au roi^ lea 
di^ûtés du parlement en rendoient compte * 
à leur' chambra jrcfpedive. On reportoit 
tuft donférences les intentions du roi et Itw 
reBcxîoris^es chambre*. LVdomiancé fut 
éû&ù véàigéf. Crte loi étoit utile» mâts le^ 
titre pfetiMef qui détruifoU "te dpoit de v^ri-. 
ficacion.iétant inadmif^ble^ Louis XIV cryi£ 
jfWir bcfijin d'un Ht de juftice. C'étoic>Cln3 
dcfute le moy€;n de coitiprônmettf e l'exécuiiQa 
^ rôrdoiman^eà Quel fut t'événemen^ ^ le 
pàrlcirlfliiyc^aut le courage de ne paa recon^^: 
nohre le premier citre, et la fageffc de con« 
lacrojr ^plÂr''fei arr^u le furplus de l'anLan* 

Lui reroic41 permis d'oppofer à fon tour 
fom /. H 
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dt^loiic fâchtufê» 4ue9 auj( lits 4e jufiice ? 
StM ftflKmtcr plus hiutqM la r^g^ce^fi de* 
pirf» cette époquci nos loix oos mopucst lalbr* , 
M|€ pubiii;^» tout les ^cats, tqucellcs corn* 
punies, la plupart des familles pnt cprçuvé 
tint <le fecooflèa, neibnc-ce pas les triftes 
fruita-du pouvoir arbitraire manîfefti pi^ des 
Ikide juuice ! fiktsimpôcsn'iontfaitquVi)^* 
meoter Jq dépenres» n'eft^ce pas 119 e^t 
et laftcurité que les lira de juilicè iofpw 
roitnt aux tniaiftres? 5i réconôane a pria^ 
Urieufement la place de la prodigalité^ 
n'eft-ce pM au momciit pà Jes ^lîniflres^'aDC. 
eefifé de compter fur ta même facilité ? ,Le, 
fegne du feu rot Xpourquoi I0 tairions 
BOUS? aH défaut du parlemeot rjiiÀoir^; 
Fob(eriFeroît) ce règne iiiarc}iié par canr 
de lits de jufttcc, i'# auffi par l^^xixès de»: 
jmpftts» des emptums^t des f>r<rfWioii»»- 
. Ë» vatâ pour ji^àifier le 4e(pocUm9« a». 
affeâe *de. Cfaincfrie pour le légiffsfteqn 1/ 
JSKTtf i^!0iir M/MT ife vùbmtis fi$e éâ têmjf^ 
tkns jm> foymmu Telle fft rotifteâîpii 4e: 
«e(S^«Hiiîftres; La ripoofe eft dans l^biAokcV 
1^ i^oafe.eft daiia, les \wik. . U» fermeÀt 
général, celui du facret lie i toute ia France> 
^«^ûvefain. Maïs le Wi ne règne pas fu»^ 
toUtfS^^lea pit^vînces $iu nnéme titre» >£a Mor^; 
mfdK^îe^ en Bretagae, ea Guy^nneg <a 
. ]Ua|iguedoç, €9 Pcoveiice, <^ D#u^iM^ 
en :Airac^| rn Bourgogne^, en FFaiu:Jlif« 
C(^mré> dsns Ifs pays coqq^s»cv^Mi.4ea 
pays unioy^différeatQS condûioaa regieM 
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f'otéfffâlicé/ kn Béarn, lé premier âfHcié*^ 
de h coutume cil un ferment du roi d^ëiip 
refpiciftcr les privilèges, të fc^rncnt eft rè**'. 
nottvtrllê par le roî en pcHbnne aux d^fputèiT 
des états, de cette ptovînfcè, après quprU^ 
province prête le ficrt. V<>us aveaÉ voûJ-riiômè» 
fire, renouvelle le vôtre, La YolpntiE du roi 
pour être jufte, doit donc varîtr ibivant le*' 
provîncSts. Ce ne font pas lès cours qui Pefl- 
châlnenfi nnais leà |)rincfpes. Chaînes hea« 
feufes, quirefaderit plus fdlîdë le pouvoir' 
légitime? Chaque prtiviftèe a denr)and€ uii 
pariemefit potir la dcfenfe de fes droits partî-^ 
ctiliers. Ces drokâ ne font ptts des ehrmà'es, 
^es-pat-l«inetf9 ne ik>M partie vairiej iivftitu^ 
trotis.' Alitremént le roi pourroît dire ) H* 
Betagnei je wtts ôte vo^ ttais ; i k 
OiijtnUe^ fél^âgè V9s tàpitulations ; au peu- 
jflis^deBfarn ije ffi^ntetids pks^us prfUr Je 
Jirmâàfi à la nation même i je veux cèM^ 
^'celKfdù' Jùcft\ ^ ibùU9 tes provinces: 
Wi likfrfh fini des cbaf ries p(H& ie Ugtjlà-^ 
ûùtv ^dos mrtméns VoHigei^ à véttttr feè; 
i^hntés^ fiboUi V0s tikerm^' Je éfrtuis v» 
fàriem'ens.:..^ Il cft Certain qii'alors la ro^\ 
lont€*dù roV pourroif être unifornrtei Stfaîi^ 
fire, âhf qùll foft pèrtinis * totre parle* 
aient d'tû çdncevoîr quelques altermfs^ 
fcroît-ellé jWle? ieroW-elle prudente? fttolt^ 
^enfitf pôfibi'c que vos initfitfreseuflrentfiir^ 
ètSétttk projets? Ce n'eft fftreifieftt^ 
yiteteiftion, ni rintéj^lt dé votre majdtC -> 
-^àûf^Qitc parlcoiew, Ha rfriftcipej, pet 
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f^ot, fire, ceux idc l'état, qui lui font' 
confies, font immuables. Il D'eu pas en Ton 
pouvoir de changer de conduite* Quelque-' 
fcHS les magiflrats fon appelles à Vimmoler 
aux kfix, mais telle eft leur liohorable et 
pcrilleufc condition, qu'is doivent çeflTer 
d'être, avant que la nation cefic d*ètré 
libre. 

Ce font là. 

Sire, 

Les très-humbïes et très-rêfpeÛneufes 
remontrances qu'ont cru devoir pré&nter 
i votre majefté. 

Vos très-humbles et très-obéif- 

I , fans, très-fidèks et très-aF- 

feâionnés fèrviteurs et fujets, 

, les gens tenant votre cour de 

parlement. 

: L* hgmilitc de cette forinule coqtraftoît 
un peu avec l^ton qui régnoit dans le corps 
des remontrances. Cotpment des ^ens qui 
avouoient tenir du roi les fondions qu'ils 
exerçoient, avoient-ils . la prétencion d être 
' dans Vctat une autorité indépendante du 
inonarqùe? Depuis quand un commis n'eft- 
il pas daOs la dépendance immédiate et per- 
pétuelle du commettant ? La poftérité en 
lifant ces remontrances, en pourra louer ie 
ftylc, mais cite jugera fans doutç que la- 



( «17 ) 

compagnie dont elles étoient l^OQvrage, tvoit 
la vue bien courte. Si la gravité de Thifloire 
me permetcoit de haf;trder une comparaifon 
familier^^ je dirois que mellieurs du parle* 
ment ne TefTembloient pas mal dans cetts; 
occafio/r à ces animaux amphibiesi qui ne- 
voulant pas du roi débonnaire que Jupitec 
kur avoit envoyé, Timportunèrcnt tclle*^ 
ment par leur croaffèmcnt, quPilsen obctn« 
rcnt un fécond qui ks dévora tous. i 

Ce nouvel écrit eut un fuccés prodigieux i 
on n'alloit nulle part fans Tavoir dans fa 
poche, on en dcvoroit la kâure ; cela vc- 
noit de cet appel qu'on y faifoit à la liberté^ 
et <i(f s traits qu'on y décochoit contre le def- 
potifme.' L'cfferveiccnce fut univerfelle; on 
ne parloit que de recouvrer fa liberté, que 
d'abattre le defpotifme : d'Eprémefnil qu'on 
favoit être le lédafttur de ces remontrances, 
devint une idole du peuple. Il ne pouvoit 
plus paroitre en public fans donner lieii à 
la foule qui le reconnoiflbit, de s'emporter 
à mille pitoyables extravagances, en témoi* 
gnage tfalîégrcfle. D'Orléans dont la rç- 
fiftancr avoit amené.touc ce bruit, et qui en 
avoit été payé par Tcxil, étoit regardé tout- 
à-Ia-fois comme le fâuvcur et le.mar^r de 
la patrre* 

. Le parkment ébloui et tiompé p»f ks 
tranfports de joie et- de recoonoifTaoce 
qu'cxcitoît la guerre qu'il faifoit à la côvr, 
n'en étoit qoe plus porté à la pioufler avec 
vigueur. Tantôt il demandoit la. prompte 

H3 
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pp^c^4u*4m fippçilpit dan^ ce jerw^l*; ^ 
llfores de x:achêt^ ei; ooMJouris l^, f^p^ie)^4i^ 

.|Ljpi)OJrie;. difoiuil daps de po^vc}[e%,rBçn<m- 
prmcet qui par^rcm deux moi» a^v^cclkff 
qu'oa vicot dp. line, que k flqcrdi'Qfléaoi 
^éft point o^upabïe. • Nou» ne, cfflfcrpns, 
^^Cpîùîly de <leinander ]trè&.ref^dStiieii(e«» 
xnent à voirc miyeOe» par vine çdnféqueno^ 
^ignc du prinpe dont nous fonuneft privé j^ 
la. Itberfé. perionodle de cet auguifte. ^ioce» 
Ce n'eft çlus^diioitril en {imSgm, u& princt: 
^e Totre iaiig que votre parlement redemande 
au nom. des ioix et de la ^aîran» c'eft. ui^ 
fratjçois, c*cft un homme. 

Voilà à quel point le duc d-Orléans pt^c 
àtk intrigues cénébreufes^ avoir féduit tou^ 
iios corps de magiftrature. D'Eprémefnil qui 
ïorfquc 4^ révolution éclata, gémiflbk dc^ 
jtemonrrancea qu'il avoir connpoieçs, m'a ra« 
romé que ceux de (ts coiièguf s qpi étoient 
dans les intérêts «t les fecrtts du duc d*Qr*» 
^ns, ayoient conquis fur le parlement une 
influence extraordinaire, et que lui-nnéme 
ayoit été çomplçttcincnt leur dope. Qn ne 
peut rendre radian de t'enthoufiafme aveuglé 
avec lequel toutes I^s cours fouve^tnes s é^ 
^iept jetées dans le parti éf ce prince, qu^exi 
dilant que cNitoit un ençhantennent incorn*** 
|»réiienfib}e un délire prefque furnatureU 
f2f pendant un tel enchantement )x%toit pa^ 
iftStt ëûs IquI Wardf el il eft impoffiblc que 
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fbotttrfte qîM revoit prodtfir, manquât dé 
tôt]t€ hàibifètê. H en filloit poor temocr c*s 
mtoflèS» il en falloic dans le choix des agnifi 
qoi de^ienc les emi^êcher de le raffermir, H 
en fittàk pour former l'opinion qui égaroit 
ces grands corps èc les mettoic à IsdévotkAk 
de l'homnoe le moins digne de cet appôr. » • 
Il cft iûconteftable quVinfi feutenu, le 
due d'Orléans pouvoit afptrer à tour, et qm 
par Us fuccès qù^il avoit déjà obtenus» il de» 
voit être porté à bien augurer de ceux qu^l 
auroicdans là fuite. J*ara parler tAain tenant 
des projets dont M s'oocupoic dans le châ«» 
teau de Vîllers^ Cotteret. Ils prouveront qu'il 
, n^étcHt pas non plus fans ^évoyance. ^ 
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Frojets de d^ Orléans pendant Jcn exil de 
Vilkrs Coîîeret. Menées de fes complices 
dans le parlement* Succès qu'ils obîhnnentJ 
Soulèvtment de là Mogijlrature et de la 
hobU£e. Tumière manaiare pour pro^ 
duire une famine générale. Scènes Jonglantes. 
premier ûRe de popuUrité que Jait foiem^ 
tiellenîent U dut d Orléans. 



ÔO'VS un extérieur fimple'et tranquille^ 
le duc d'Orlç^iis cachoit une ame cxtraoç^ 



dinaîrcment haineufe/ vindicative et fcroce* 
Il étoît avec cela, le plus difTimulé des 
hommes; et quoi qu'on ait dit de fon îm- . 
pérkie, jamais confpiratcur n'entendit mieux 
que lui Tart de ne pas fe compromettre*^ 
Il remporta à cet égard, fur Catilina qui Çc 
là faute de parler de fcs projets, dans, des 
lettres que Cicéron intercepta et lut en plein. 
lenat. Avec de pareilles pièces il fut aifé 
de Taccufer, de le convaincre et de le con- 
damner. Au lieu que d'Orléans, mît tinc 
telle circonfpcâion dans fes menées, qu'il 
ne donna jamais prife fur lui. On le devi- 
noit bien ; mais on ne pouvoit pas lui op- 
poler des preuves matérielles. C'eft rpê4-àie 
une chofe, qui tient trn quelque forte, du 
prodige, qu'ayant dans la capitale et dans 
les provinces, des milliers de complices 
de fa conjuration, il^n'y eut dans aucun 
temps, une correfpondance écrite entr^eux 
et lui ;^ ou que s'il y en eut une, il fut tou- 
jours impoffible à ceux qui avoîeht intérêt 
de le démafquer, ,d'en offrir au public au- 
cune trace. 

Depuis le moment où, comme on Ta vu 
plus haut, il s'étoit cru fruftré de l'efpoîr 
de fuccéder au duc de Penthîévre dans la 
charge de grand .amiral de France, il avoiç 
voué au monarque, une haine qu'il défi- 
roit impatiemment de fatisfaîre. Uambition 
s'étoit mêlée à la haine; ççs deux paffions 
brûloîtnt fort ame de tous leurs feuxt Son 
exil de Villcrs-Cotteret exalta au plus haut 
degré, les fentimens qui l'agitoient. Au 



cnrtkiisr jAfiint^^ fâ àïïguçe^ fon fang 
f'aUtuma^ ii fombd idaMOh véritable délirtL 
^cirtna de 6e premier aecés, il ^'emporta 
tB imprécations, ^d •meoacëâ contre le roi, 
et principalement c<>nrre la ftinç, qu'il fa« 
3tdr être la feule caùfe de Thumiliarion 
^ju^l venoit de recevoir. Pendam pîufîetsr^ 
jobrs :il fut ibabordal^Ie •, il frmbta avoir 
fsrdu le jugemeAt. li brifoit fes ifneubler.j^ 
il {nalcrattoicfes gens;? ce qui paroifibit d^tu«- 
tint plus extraordiffaire, que coiintne JQ 
Tai dît) il étoîc AatVttl^^^tnc'nt bon aveo les 
j«Ttrîtetira« 

Un de iè$ valets de chambre gui avott 

toute fa confiance, ne le perdoit pas de vue, 

et nf^ laiflbit approcher de lui, que àe\i% 

OD trois doinéAiques dont la fidélité écoit 

xeconnue» Ce valet de charobre ne ceflort 

de le fupplier à mains joiiites» de fe mo^ 

iiéreri tt lui repréfemoit. tout lé^ danger 

qui pouvoit léAiiter des indifcréfiéhs aux» 

quelles il felivroit. ** Eh bien l lui dk un 

V jcwr d'Orléans, dufsè-je périr, je péd^ 

f* rai content, fi j'entraîne daAs ilïa per!;^|^ 

- !f . le rpi, f t fur-tout ta ttiné | et je I^ jwe^ 

,!:*^:^c Je$ y entraînerai, je tes rtrtxdifaï aufli 

;*^ malheureux que de% créatmes /Hv^ntés 

tt peuvent rétreij^jt'dfpen^^rat loute^ib^ 

45 £[>itu0e: j*y piérdrai là yîc tnemief sir le 

^A&iW^ ^' • -'-^ ••' ' • > *■ ■■■'*^ 

: Ces feêoes de frilîlfie (te fttttlnî 'pttn fi 

fosctses qu'il 'aVi> -pttçât qutlqâé- cbbie 

^ilaiiii le publie^ mait fi eik» parv^mBr^usç 



f5f^icA,4c çxux oui «votent ^Bifi^modrifrt 
t£ii&^ à mettre ;d'OrIéM4^ d^n% VlwpoBib^ii 
àfi. le^, nuire, îl$ regardèrent c<e$ mraacés 
ÇQOn^ie ItfB preoiiers mouvcmOQ» d'ui^ff^rage 
ildpyiflanf^y ex le9 dédaignprep^Xe>fjaL]Ufli« 
|(l^a4^ faute : la hatne.cit. i5€iuârriea& ^^éUc 
ptm cçnilre redourablc. l^cnnrnni ie ipiui 
^i^_ tn apparence;- ct'd'Orléan»,. pafJct 
^conftances qu'a voient; ;amen6es (es iotti^ 
gue», n'éxsni plus ua ennemi foible. . ^ .^ 
Il ré rendit enfio 4kux répréferKaltpns^idv 
eonfMe^t d^ (^ projeta (k vengeaiDoei . 11 
fe modéra^ et reprît le mafqiie de l-hfpdp 
mîGe I mais loin de jieni châAgi^r pour 4:ela 
a fes réTolutions» il jgpa, au camniifîe,, 
4*en obtenir, àquelque>rïx quecelî&t,,4*acV 
Cocpf^iQf^ÀeiH» il oooiprii qu'il lui im^ 
{>pr|eit{)lus |3iJeîa9iatf» de diifîipuler ee de ' 
.l^ti^er l'opintoQ où on écoic à U co«^ 
^ue rfof) în^ppiicaiioD, fa légèreté» £3i| 
gçàt^iiç\H&( p^r ie plaifir^ le meci^ieiit 
4^i|f ri^puiflance de tenter Dt de futvre ap« 
,p^ ^tr^ife iei^îeufe. Il reprit donc un ex« 
.0f i*Mr, ^i eji t/anqiiil^, et parjut ne recher* 
cl^r $ofl^fîié auparaH^ni |.q|M| des ocfcupatioiif 
':^iyoles4 Maisau m^lku «le eette appaienee 
^4»%sM^0i»» ii Gû(ifier%i Jf s Qdof enf derfaifa 
sfi^Wvick^ àfSw^. qp-il foronotc» . Ses ti- 
^heîÇèsgef fon .1^91 ,|uî donnpient déjà de 
grandes facilités po^r arriver à leur exè^ 
:pm^né::QS^iU^'il i^t f ràhpeu verfé .ilana 
l'Wftc^^j^ U fe mil ^c ç^rn*étm poiM «h 
ffgf^c^^f ^ «a «SMHriwsj, €€ qu'il àsmo^ 
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cômmèftccr par jouîr de Tamour it de Tef* 
tîmedeceux qu*il youloit féduirc. Il effaya 
donc de conquérir la confidératton publique. 
Ses aniîs de Paris lUî gagnèrent Ja plupart 
dés jdurnalîïïes ; et ceOx-ci lui vendirent avec 
cornplaifance Itnir plunhe. Ifs en publièrent' 
dc^^aftîons qui le repréfentoicnt çonftrnc 
lîn' prince entièrement revenu des crreurà 
de fa jcunefitr,. et quî n*avoit plus d'autre' 
atribitîon que d'être utile à fon pays et aux 
maîlhèureux. Ces éfcrWains travatlièrent 
également de la meilleure gràce^du momif, 
à lui faire une réputation cte courage^, fans 
laquelle -un chef de çonfpirateurs ne peut 
jamais s*clever. ) 

Je ne rapporterai ici qu'un feul des traits 
que racontèrent de lui, les feuilles publi- 
ques. Ceft celui qui fit le pltfs de bruit, et 
lui attira plus de louahges. Ce prince, dr*- 
fent ïes journ^aliftcs, paflbît fur un 'méchant 
'pont de pierre, fuivi d'un^ de ces vdéts, 
qu'on appclloit Jockey, du nom qù^ih 
a\^oîenc en Arigleterre. A-peine le princééut 
pafl? que le poiit s'écroula, 'et le Jbèkej 
tomba dans la rivière. Ledufe d'Orléans re- 
vient auffitôt'fur fes pas, fè jette géiiérew^ 
Tétfiervt à l'eau, nage îong-temps,' pârvitrnt 
à'faifir (on domeftiqû^ par les cbcvwx^- et 
k ramène fain et ftuf ià ferre. Là/le; Joc- 
îcèy fc met aiix gèfioùx de fon auguîle Kbé* 
iratêXir, les embr^fle, Oes'àrrofe de fes bn- 
rhes, et ne trouve pttiirt ^d'éxprefitori' pour 
•rendre fa reconnotffanee. Le prince le r^ 
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lève avec bonté, et d*un aîr..xîaat lu\ dîtiji 
** Le feul témoignage de. reconnoiOr^c^. 
** mon am'u que je te demande, câ, dcjaé 
** plus à ravenir, tre faire couper, k^ çhc-. 
" veuxd'audi près ^ car tu «pis, la peiae 
** quej'it eu à te tirer .d'aflFiaircw" -, 

J'ai connu des gens qui encore aujQU/- 
d^huiy Iwfqu^on Iwr parle de ce kraït, 
s'emportent, et foutienocnt que Jamais- le 
diïc d'Orléans ne s'eïl honoré d'une iem- 

' blable aâton. Je n'aurai .pas la même af* 
furance. Comme d'un autre c6té, je n'ai 
point été le témoin oculaire de ce fait^ je ' 
né dirai pas que ce ne, fait pas encore 
li un roman des- journaliftes vendus à 
d'Orléans ; cependant, je n'y Kouvc rien 
contre la vraifemblance •,. le prince favoit 
trè&-bien nager ; il y aurdit de, la partia- ] 
lité à croire qu'il ne fût pas fufceptiblc 
d*ian mouvement de génécofué ; et pouvant 
-y cbâr fans beaucoup de rifque, pourquoi 
auroît^il rejette cette occafioQ de fauvcr la 
vie à un de fes ferviteurs, et de le couvrir 

. de ^ la gloire que loi vaudroit la publicité 
de "cet aâc d'huma.dîré? J'ajouterai, que 
loffque 4es feuilles périodiques ça éiîrenc 
paillé, on y crut généralement. ; Les pcr- 

'ifonnes même qui n'cftimoient, pas,, d'Or*. 

: ]ém9, ne Je révoquèrent pas en ttovjtc , De 
forse que ce fait éiaot du genre de ceux qyi 
parbifient appuyés fur la notorieé ' ou- 
blique, un biûorien pourroic le recueillir, 



\ 
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de«ré4ittité** 

Lci J^tfiBenSw 3l cette époque» étoÎMt «n^ ^ 
core^4<ins l^abitndc de rtre de toat, -cfes - 
bonnet Mmmc des mauvt^es aâiOKKw If' 
p4rut fof. noi qiMÎs, onè eftampe i|iit peî^ 
gnofC d'une manière mfftz fàcécicofe, Tac- ^ 
tio» que je Viens de raconter. Lr prîm^ 
itoîc rtprélcnté inrant au^efibs de Teao^ 
la monté du corp^, nageant de la main 
gaucbe, et jteiAnc de la droite, la ehevelure ^ 
de fon Jockey. Ao*deflbus de i'eftampe onf 
ayoît g^ravé ces roots: AUms^ Dieu foi$ 
hué! Vâilà un ftime 4fii revieni ""ûW^J^as ^ 
de^ Ceàu. Cette platfanrerie qui faiibyc^îou« 
^ire^ ne \xÀ étoit point au foi$d ln)arieufe, >- 
et prodve que dès lors il atoit faic^quetq^ 
- progr^ dan& l'eftime d'aune portion de it# - 
cpncjtoxens; :.. .. A. 

Le duc d'Orlians ne négligea égafemettt^ 
ancun desnioy^ns quipouirôient lui ^^gner^ 
la- bi^nvetUanee du paeuple que hatâte^^ks' 
campagnes. Il promettott des dots ay.91 âÎM - 
miibiks» il tenottTorJes fonds baptiûnavXy 
les. nouveaux nfe^^ 4t répaiulcit à^pr^iposy 
qvd^ues libérafités; il entroit :i^s {oute9 
lç$ chjiuoiiêrer; U sHdIèyotc à cètédiS' fer* ^ 
mier»' du labomeuiV de i^ouvrier^^ H <'ai^^ 
foil iâimilièrémcnt avec eux. Ôniàe'itutPoâi-- 
CFsnre à queK poiM ces^manièrts tt^^Vp 
1^ ! petit peuple, zt awrçc quelle faicBIcé elle»- 
J^afiaobent âi» prioées 401 iavéot- sMQ«idttf r 
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à cette, ftmiliarité. yenteténoUi %lnîf^'': 
pas longtemps, un payfan qui, MW eci^ - 
convenant <jk$ crîm^s du âuc ' d^OHéMif« 
fe feuvecKMt cependant cnoorè «Vec wftcn*' - 
driflëmcfift de rafiabtltcé.iitec^faiqu«lle i!e 
ptlncr ktt avott parlé une fois, à 4uîv à'<r# 
feciuM et à feaenfans. • 

A regard de la courv le^duc d'Orléans eUh^ 
trepric de la tromper à force de dîffimuk^ 
cîon; inais de mantète qu^tl ne pût jamai» 
êtT« convaincu par. le parti contraire, de 
s'être rapproché décile. li étoit néccffaire 
\ fc& vucSy qu'il lui fût libre de revenir à 
Paris. S-il en eût fait là detiiande par^écrit, 
, iês lèttnes auroient pu être prodnices. Il fit 
donc ibUiçicer p>ar fen époufe, Ifon prompf 
recQun La princeflê en. priant le ror de 
déférer au %cku de ion mari, le fuppjbrm 
d'oublier le paffé, et fe dit autoriléc par 
k;d«r4'OrléaoS|^ de promettre que défor- 
mWf il ne prendroic plua aucune jp^tt aux 
^ affMres publiques, et ^'11 n'auroit d^^utre- 
éwà^ que de proui^er par ft nouveilecon-' 
<liwe# côuf le regret xju'ih avoir de sMif#; 

5rtvédesb(înnef grâces du (fionarqu^^ Lnui^ 
iVl .parca^eoit avec la France entiilrèi»! 
rincirécet h Vénération. qu'infpîroiienc'fel 
venins de la ducbeflb d'Ottéat»; li kv^t^^' 
diji> Crs^ foUicîcation». Trompée la ^ré^' 
tr^iift:.p4r le» proteftatioas hyîpbcriier: ï*t 
1<HI é[èi>tlX) elle trompa à <on tbuT^ i<?^tir' 
q^i^; rm$^99^t) '^ croire > ' )e ç rince féi^m 
49 ks ég^ecDcns> & fi( illufion fuM* ' b^ 
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fîncérité de fon, repentir et de fon chan^ 
gerrient.. 

Ainfi affbré de fon retour, le duc d*Or- 
léans en attendant 'qu'il s'cffeftuât, con-' 
çut pour opérer 'la ruine de ceux qu'il 
haifîbir, et s'élever au trône, un projet (i 
atroce, que rien de femblable n'avoit été 
tenté daiis les Cèdes pafles. Il imagina 
d'accaparer lui-même tout le bled de Francp; 
de fe rendre maître de la fubfiftance de la na- 
tion çnFière,'de produire une famine géné- 
rale ; de concerter fi bien fes intrigues à cet 
cgaf^d, 'qu'il pût\perfuader au peuple, que 
le gouvernement feu 1 é toit coupable, et 
cauic de cette terrible calamité. 11 irouvoic 
•encore dans ce fyftême de tamine, l'avan- 
tage déttftabk de 'pouffer au défefpoir les 
babitans ces villes et des campagnes, ;et de 
les conduire du défefpoir à Tinfurreâion, 
De plus, fi par fuite, du boulev^rfement 
qu'améneroit la difette, il parvenoit à fç 
laifir de l'autorité fuprême, il feroît alfiiré 
de fe maintenir dans fon ufurpation, . ca 
faifant renaître tout-à-coup l'abondance. . 

On ne manquera pas en effet,, fe difoit-il 
à lui-même, de préférer le nouveau règne 
au. dernier; d'exécrer le roi qu'on croira 
avoir amené la difette, et d'idolâtrer celui 
qui &ura> mis fin à ce défaftre. L'impolî- 
tique édit qui permettoit l'exportation ii?dé- 
finie des grains, fit concevoir à d'Ojléan.s 
cet abominable deffein, et lui donnaja fu- 
ntfte facilité de rexécutcr. Cf malhe,ure,u3c 

.édic 
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edit a câufé à la France pluft 4e maux.qtaô 
ne lui en auroîent fait vingt années d'unei 
ilérilité totale. Voilà comme une f(^ule er«^ 
reur en politique peut amener la chute, deii 
empires les mieux affermis; et il n*è(t.pas 
d^erreur plus cruelle en adminiftration qutk 
celle qui prive le. peyple de ralimenc 
de première néceffité. Lorfqu'il foulSFré 
de la faim, il ne s*en prend ni à la ri« 
gueur des faifons, ni aux élémens, ni à 
aucune caufe naturelle.; il tourne Tes re^ 
gards vers ceux qui gouverrtent^ et'con-^ 
dut, non fans. quelque raifoni que puif* 
qu'ils ne favent pas le nourrir, ils ne fpnft 
pas non plus dignes de le gouverne^ Qij^Bid 
il s'eft pénétré de cette idée^ , il ne l'aban* 
donne plus ; il eft cajpat>le de fç: porter à 
tous les excès. Les diiçuffions politiques ne 
ikuroient ni l'adoucir x\i Tarrètèr > parce 
qu*il vit de pain, et noh de raifonnemepsw 
En- général, il ne faut jamais lui par)er de 
fa fubfiftance } il faut qu'il la re^oivei fans 
connoitre les efforts pénibles qui la lui pro^^ 
curent4 S'il les conooic, il qraindra' leur in« 
fuffifance ^ et pour vouloir prévenir les maux , 
qu'il redoutera, il s*eofoDCçra rapidement 
dans un abyme de nûfère^ C'eft-fur tout à ces 
égard, que iceux qui gouverfient^ doivent 
îûMter la providence, dont nous , feçueillona 
les bienfaits» (ans voir la matp/ fan^. cofi« 
&oitre les loix qui nous lèi difpenieot. , 4 
Telles étoient les idées qued'Ôrléans rou^ 
loit dans (on efprit» depuis foa é^oigoemeAt 
TomeL I 
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ée. la C^tifv ittierd^ficott &'ea càM^rQCJKfrM 
que jppw fe rcyumc.a^Xes compj^eçj^^iic- 
pourîiynvftonnar 4?s^i?gÇns ct,(fci jipilryr 
mens propres à réiii^r\^n (yÙms^ 

é^ iïùuvew plan de conduite qu\^i| Sj*.Ç^!?i t ' 
Apàcé à ViUers-Cotcret, il jpuiiîbtt;<fîç. 1*0:^ '; 
pifmtreté avec laquelle les parfcçmpaî, c^lf»*' 
b*ioici[t ks mrmftrçs, à Tçccalïbni^rfoa 
Âcïî, . l^s^ rtmoMrances journâHèijçs. jlc itçf^ 
cerps^ rimpdflliDàlixé' de ce procurée de 
Fargeint^ jfetièrent les (niniâres dans un. \ 
labyrinthe d*où il leur fut impoâîblQ de , 
fertlr.; '■' . '.■*.,/ 

^ DC;BFteftnè> d^ concert avec Lamolgnon* 
imagina de nouvelles mefures. qo^'d <^cu& 
pr^res< à lut procurer k qu'il ne pouo 
ioU obteivii; des cours . fouvcraines. IL 
i€ dani le plus grand iè(ârec, le travjail 
qui devoit amener un « autfc .. ordr&. àp 
dhoies : nUais U Ji^ture niéme. de. ce tnk 
▼ail' exigea qu'il prît des précautions qu'oa 
ne put pas dérober a. la cônooiOàncç .du 
pi^lic/ Tous les joiir^ à Vecfailies les Jm^) 
ilîftres fe rendoicfit ch^z » le roi^ avant Xûtt. 
lever, et; tenoient en fa pséfiâxce nri co^. 
mité. On ordonna aux commandans et mk 
fntendens de provinces, de fe rendre. udaDi^ 
fes viHès.qui écoiént le fiège d^uo parlen&Qn^ 
On envoya dans les mime viUes» mjooii; 
ièiller d'état et un cnaître des rec^uçtàsV 
on leur dit yerbaliînfient à leur dé^t, cju^iis 
f eeevrojent q<iâml- il e^ ferait if^tOP^ps, Içj^ 



qifé fa'Voîqntë fût exicmë*- lUf^çaleipcqfi 
faniï'TBttrprétatioiï ni mpdifipatiom f)e^ 
ganfeii 'chvhronttokàt' mirtt [ K jOuçi;' Vîol* 
piimerié toyalc« Perfonite <jp. dehgr^ |>4 
pouyott y entrer r«utUn ouvrier V«v^it Û 
Kbmé'd^CT fbrtiR - . v , ^ . : 

CcrmyftBrîeux préparatifct^O aUjtrinpfUt 
les jMrlemcns, les portèrent à fe içnir p'W 
qtiti jamais fur leurs gardes, et à faif (? iJJt 
nouveaux eSbrts pour ruiner ennèremekf 
Paniorité des miniftret* D'^prênacfotî> tt 
un autre Cônfeillcr, appelle Qoiflard d<r 
Monfabert» entraînés et aveuglés, par lof: 
perfides infinuatîons des amtk de d'Orléan$» 
ne çefibient matin et (oir, â^.hkt i jeiiy 
compagnie des dénonctationst^ tantôt 4^'i 
tre'des abus qu'ils difoienj fc çornnf|c;Ér# 
dans la perception des impôts, tantPt coctjtrff 
kiieitrtti de cachet. ^ ^ 

•La publicité que l'on donfloît à ces d^î 
fioociatidns» aebevoit bien de ruiner kcré* 
dit des minii^rcs, et d'aflbiblir le p9gvpi^ 
du lihanahjue luUmâme ; maïs pour ol^ffH . 
nir un faccéar complet, et t;outtier çQMfth 
cour le» nouveaux coups dont elle mcp^n 
çbitià rnagiflfratqrei il s-ag;îHbit dé jsonnps^^ 
ti*e 1*objet au travail' tpnébrdax dont , ell^ 
a>tccf()orr. ; On défcfpcroit d'y pantenir, e^ 
mVçA tenoit à dé.dmpîes conjeûufct qui 
t^'prrrii^tfoïçrft pb de prendre urtc ma^Qh^ «^ 
flffàr6e.'C<îtte incertitude ne dora paç toog^ 
Ûms \ iâ'-fecrct des . mipiltres - fut eUfiné Vciif 
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on 



té par4*>tfiipirudcnce <jte Priennç^; Vpiçijqpfif^ 

incnt It-chofe re;'p)yr^t,.- "... ♦.- . :,.f.:/^,jH[<i^ 

* Parmi U^ ' coDjwéi . iqui . fc. jr^uiffo^çot 

chez Duport^ Hivgl^^jt ^JSétnoçT^^J.iwdn» 

II. a.vbi^ quelque crôdiitJans (on «wp*». et 
toute la con&ince df|%çoorpjratiçur^.^Q>^me 
xF avoit de la foufd^04s à^n^ les ;n^nuèces^ 
et beaucoup de lalcnt pourPiptrigue,. là 
s^tck depuis qudquc temps» et: >vcc,k9lf 
aKrtorifatiot>« introduit, dans le cajbimr éc 
£rieDiie, It perfuadoic à ce miniftre ,qiifU 
étoic auprès cte lui, J'efpian de fa comiiaf ' 
fftitt et la vérité eft«qù'il ne no^entpitpoioi^ 
car si Itiî refidoit on compte fidèle de cex^ 
fe paiToit au parlement et chez Dupôru 
Cette codduite fit que de Bricnnc ^t-cpnfia 
fen^ répugnances toutes les opér^ûona dont 
Je iircFet intriguait ie parlement. / 

D'un autre côté, Huguet de; SêmonviHe 
faifoîC entendre à ceux de fès confrères qui 
s^affemblpient chez Duport, qu^il ne vifitott 
fi frécjucmment de Bfienne que pour Jés 
jpftruire des vues de ce minifire. Afin de leï 
.convaincre de fa fincêrité, il leur cûmm(H 




pour qo*il dit Ce qu'il* favoît dé cç qltî _^ 
pâfibft t IMmprimçrîc rojraIe;;il-î-«fnbiifpaflj| 
oè'éafitdc quefttorts,- que potlr liè paSi 'i^ 
rendre fufpeâ, il laiflTa «échapper pkiè';d^a?^ 
veux qu'il fl'avoit peut-être envie d'en faire* 
Quoiqu'il fe tint fyr la réfefve> .pqur .k 
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fond tùimt ài% • h^vel)ê% apéra^on^ ^ui^ 

BrirtUïç'*. . D^prém^fiii .:<ûiujs'|a|afli-tût^ 
fôWcîter une "^ffirmbllci: df s chainl^rç;^^, diL 
pàrlècheoa Ii^$ ttucs d« U Roch^foucaulXtf 
d'Uiiès^^de Prjrnip, de Clj;}roft,..dè Snzr^ 
JiHvs,^ dc' Pinêjr, de Gêv.re$» 4**^110^001^^1 
jiè:VîHars*Bfatïcas fe/trouvèreot dani ^ëtie. 
' afltàmblce. ' Ceux de ces minifires quliot 
fefvéco a cette cpfoq*ie fe ibuui^neat xrn-^. 
Goré aoJQÙrd^hm'avck: admiration de V^con* 
aante habilité avec lnquette <i'£préntefnU 



'^ On fit dans Iq teiops, vine iiutfc -irerfioa 4e 1% 
manière dqnt d'£prémefnil avoî^ it\r lefècret^de c^ 
opéràtiéhs. On ifaddACà qu^oa (k» o^vrien de l^m» 
jïrkierie royik, gagné par l*argent de d'EprënicfiaU, 
'«voit fnts" dan^' une boule de terre 'glaife„ «nci^pceuv^ 
^du o^umu codi que préparoîenft Ici flâttificcaF, et 
.avoir enfuitc jéttécçtte boule par la fenÀite^ ^lEite 
.TcrfioA a ccé adoptée par tous ceux qui 6nf-$crk fut 
Xe .commencement dç notre révolution ^iTs fe font 
trompés.. Moî-méme; 3*4 configné cette ei^rèiir dan» 
.VP:.4cdt précèdent! B^Epréikicfnîl» qui nSYoitaiictt«L 
•Ifiévei à dçguifer la v£rîtë| m^jà depuis icaconié le fà^t 
40l,5(u*oA ^na^t deie Ure^ 
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rjeflburccs de Féîoqaemrev jamais il a*y,ftut 
vh foccês ^}u$ complu» plosiirniverfeL ^jtui. 
)ui eût dit aiAirs j;}U^l ivb fervoicque ip^pgm 
<rœïêwsi Téi^t Étrangement ItQnné/. Il 
^bluç^ i! perlbadâ, il eotrajfn^ lousièsaU" 
dUeUri/ TàUji furfoti invitation s'engagèrent 

Jiit ifp ferment ftçré ^ repoufler au péril do. 
tut.vîéj çç qui feroic propcfé par la. cour.;; 
et aiin qfifi Ip py(b]iù partageât cet çoçhûia-^ 
ilafhie^ oh atrbômpagna ce ferraient d'un 
^fér^ dbt aècufoit fans détour: les minières- 
de vqiïioîr bôùjéverfér la France, . Voici la 
teneur de çpt arrêté qyi ptoduifit. . tout ; ce 
que pôpvôièht eh attendre ceux qui avaient 
itois d*Epifn^f*îI en avant. 

- *^, Laçourjuftemcnt aliarméc desevéne- 
iljen$ funçfteç dont yne" hotdriew trop conf- 
tàntt |)arbit menacer la^conftitutiqa deJ'etat 
(tlà tif agiftràrore J . .' - 

• *f Çortfidérant qup ks niûtifeijuî portent 
ksminiftres à vouloir anéantir ,le;jfloix et le$ 
inagiftrati^ font la réôftançc^inébranlablç 
^e ceiu^ci ont rnifc à . s'oppofer ^ deux 
wpAt&sdi^feftrpux» h Jçnq,ande qu'ils, n^ont 
feflîe .de faire. des états-génçraux avant ttbuc 
impôt noi^veaUf les proj<ets que peuvent avoir 
^ iiwnîftrç8,,dç iipi^rtf T^tat ians Içs çon^ 
yoqMÇr-»- o^.en fe fcj-Yani d'un moyen auquel 
ilsBrçyoyoient bien que les cpur^ipuvçraînes 
ç'oppoferoient conilamment ; ., 

^\ Défirai^ ladite cour, ayant tQÛs ^yé- 
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n^mert^^toifer' les- ^Ht^ttf^^d^r dftftiiètèi 
pdfirfyc. ■ • ' • ♦--• •' ••..•••--• 

-i* Déèl^re que ta lofante ^tmcMMfil^ 

d>iè dans laquelle' te Tôî^ àpthfttrif^t dti^ 

lôixiitcstt étabJ!et;^uVtfittcfmbït6 de ec§ 

ItAx; A cfï eft de fdtidametftdM i ctilcè^^t^ 

afibreflc H eDtitt)niie à la taaifbrf régniilite/ 

aàx: d^céndani dlcdle <k m&le en riSAIeU 

pàV ftrdrc de pt\rMygémtûtç ;' &\\t t^Ui (x)f^ 

tme -^ujc état^générabk ft:u4â coiiyi^bé|i[ 

lëgaleiYicnt, fc âiToit d*dftrdycr Ics-ImpÔ^s'i: 

eelle qui iÛvttt rînattfdtiWlké des bfficcidéL 

Aiagiftf^turè ; celles q^i ctiàimtfeniitsit la ti^ 

bertté' indîvidudlc et la p*dprii&té' dès * d- 

•oyens, etè.ctc. ^ • ^ ' 

^ *• Dédâit cnoutftfladfteeoui*i qûeda*i 

fc cas où fubjuguée ^r 'fclfte; elle' fé 

trouwrôîttkns riiHpoffibîIhé'ëè^érlIeYpff 

ellc-rnêifne^ aux jprintipes ièi-deflfus établis? 

elle dépofè ^è% à-prefene èc ^à^t «entré 

les mains du rôi lui-tncme,- ^es^-prînces \8ê 

fon augufte maifon, des pairs du toyaumej 

dés étàts-gériêfaux et de toxit le rayadmê. 

- ** 'Déclare qV*el lé n'entend preîidre ^aùctmiè 

paTtà tout ce qui pourroit être tenté côntté 

ces principes,, ef que dahî îe cas où V6^ 

prétfendroit écablir uil cbrps quelconque pbiit 

repréfenfer la cour des pairsf, aucun membre 

de ladite tout ne peut, n'y ntrtteiîd y pVendrti 

ffcirtcè, et n*èhtefad redbhnoîtit ^pôur t^Mte 

que celle qùi-ekiftè.^' ' i 

Il fctoit difficile dé péirtdrb )a joie qu'inf^^ 
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^^^4ti€]^ ^1' V^iCfOiScmmt ides^ttmubtej^ 

jwivj^iî^iplfffeiiî*' TQe:pHîv6]rgHTCOfi»wp« 

XçM€ft,f:Wrayf;^^^rC« q^iW aurai, orpenàtti 
rJ/)S ^ crpîM,. ^feft.qurwx. ièql$ paroife 
Mçjt^f^nquUks et^njOuGJbvns^ ^ Au Tein idcf 

j^c^SMr^. :i^ yaiffftiuvpvxbltfl fe t/ount^ 
jjftf iOimiljcu dw.iCTtîk^ Qtils fc joùoiciUà 
ay.eç ie.gquvern^il Larnoignon ca A^qu^Uié 
^f gî?4<^.-deç-(i:çaax, .deypuiêtrc râxéciftcui^ 
des. projets qui aiioienc éclor^i Quelqu^aii 
\m 9ywK dfjfpjn^éà ;qwî' la- nttion-deroit 
^'{iXte9^re^.ç)h|OFn<^cr>€ il s'y preadfObD pouir 
mçftrf Ija'/coyr d^sf une entière indçî>coJ» 
^5£.de«,|^rlepDep$)c U f^pondic. avec une 

^Wf^ i^^If^^ih^ Jamais pji : ne prophw 

lif?:Pi^rmM- ^ . >-' î .. • .^ > 

Û s'agiXtc^t .<îî»s Jesnpuydles ^ues da 
çpifriftre .de.j..Britv^w,> dfl jcrée.t plufiems 
gfands baiiliagçs^: qui eufif^nt dimiixué \ù 

||s*agifl|5MF fiîflî>dp faire df^syéforfDcs otilcjr 
ai^.cpde crifTmieU.Qn çrpypit diPpuisiii iongi 
|qfl^ fïpçtrç ï'écçR^ùe; djii r^g^Wj du partes 
KÇftf de jParii^ lOO l>yoic r^pféfenté^su:^ 
peuples c6mme 6 nuîfrbW aux i|ttérêt& dcj^ 
wft^Q^bte^; jOn f o|Uci^oj t. depuis ju.fî^ç^^^^ 
çjçlç'avç^ti^^ d'w4çMfr .4€s fhfto^mcx»^ 
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dkof telsirtiriimiielkvs'qté fi disMniié 
fftC/eofnmeràé ^larrccB detw afrticles, 4t cft 
nfltor vftitfeflBfalabki qUfilr èôt tmis dans fci 
iDCéi^s)àmajeuieipara$chi^|>âb1Jc;^ ooè 
k(|iaitoment ir^eftt^iatrxjfé ffe|R>liifar<!e&4n^ 
»0V8âDDs^^Ufon;cmyotttginétà1«menfdëvoit 
é^wnnt&graies.'; Mtôs t^ineplii dé^' Briénhé 

MeiTçaifoft jioiiveï * tmTfâge"^ar Toutèvet ie«. 
|ittiplic enfier, et-)à^înJ|)iterufa^')>f^<Mtloa. 
^Mfimrmonmbtè coarze tontice 'qViV^îhalfierok 
fitt-» tiôde ; Aûaiit de rfen piwtxJïfer,; a «flàylt. 
^ ihifc arrèter ;ciiea £ux dffepféfà^feii et 
iSo^krà-dc Monbbertt ^Les^'^^iëcIltMts; de 
léc Briennë eurent la mal-kddreni de^-'fnan^ 
tijtiec^ leur ^pîoîé» Lw^ deu x 'magiftirâ^é^ *fe té- 
iogièient àoi^pàfais. * Les chârmfbréè fe rétir 
Atffçôcen uir cHnt d'oû)^ tes pairs fontc^n^ 
▼oqués g la r umetir cft époura^^cable j lié |)ar* 
Jàdirat'nià: fous k fMivè^g^rde Ijù ïôi et 
jdtajoui» d^Eprémefni^ GoiûâM dëMonr 
iaberr^ tous les magiilrats, tkMis tes c^dyetis. 
OS^ns^itcunei de nos gùeirés eîvHési oh tf^^ir 
v<Mtt itu vnè uiie agitatîèa j • tant ¥af\É^êibk 
pùh^i ' -v-Vv • '^ •■'■: ;- ^•"■f;-^ 
t*aiC0ur croyant que rautorîté duTofifei 
fQicrcpmpromife â les deux prifonniérs n'é-' 
toî^nc ^n ainchést: aq jJarlemetft, lê^^'fuK- 
k^elKilnp> une apmnée;. Le r^giiiîëilt des gard^ 
éliBçoifcl'et celiiï dd gârdeè-^ftîfTesi toirf4 
0iândésf^ le fiàafrqUis^d'Agbulr, mâj(^k^ ^M 
ippdiiâer d^^'iàes :iégâ«tehs,' hotnnfjé haitirEiM^ 
^im^tim^^ iûvt^Éènt le '^a^lals^ "^ fèùi 



(^ guêtre.' . ]^; {tiffliîf n^cbçdûireflt tifiâx 
4|Ui font- pfeâëtW'im/fiéfeîû: naèurèi^^ 

«ccêide goutêt; ^bntla licHiiebr jut dètmft 
»nfv»f>ppFC^b]Qy dcutiandé la. pcomiffidfi d^ti 
X€{neiv^ ch»'hri)l die lui icft refpfée«v Don 
i^l4#tit.:))^&::vn8. amés> de iiaclles; iM 
^utf c$ .<k m^cs^ ië préfeoient iwx pomi 
^ l^ fiyfft pu te-parld«èntétoirafleiwB^ 
^bintir poor 4ûi enÉàhôèr^ 'clfes sVuvr^ 
f$Ti% i4î^C«lt^. > jD'Agoélt parole àir^ntililÀ 
^sr:^^giftratSv Ht ma'ckàM, memSé"^ 
jorâc^ne |l^d'F.pr4mefml^etià.GoifHTâ tb 
Mqjtfabert:;4e fe fuivre i ils tHiëfBntfft 
jK^itpr eft-^ODdtiit aux- lûçs Samte-Mâtt- 
Iguerif:?»': cn: Je feiorid-à ^ Pièrrc-Ëncifc; ic** 
ttdeHe^dcL^é / '. . , * -j r ' ^ 
: (îseki^e.^ heures .a^îrès \tm: déparfj tfAl * 
g<H}4f ^(^HQfi à fbus'lfs mèno^t^s du^atlë- 
;Bfi«iy jde^ ftf retirer j iW^ rretil-eiit en e^i; 
«.îi^«^f^t tenjrobç devant id trouptea. • ijcb 
5}i^^çrf :,4cs jgar(jea fran^ifes ferment' tdlim 
les portes, même celles de îa Conciei^^^te, 
J«i 46. mettent 3k$;<1e£s dam teurs podic$; 
/y îl ^ m^Qftyjnt à Fan$ i|ir*un homme? pb» 
-y Jïnt/ispniftft;,y. diriger txàit ce mWLyèVfmt 
jCfet jhojmmj^ç'^^kikduca^rléans; i;a'^^^ 
:avoit fait. I4! fa^t îrejccii fable d« ie r^ppelî^Sr 

rf î<;iv$ .^fe . .^éiçrif e ^ cMBtfnàiçaficnt t ^tf foVfle 
ilWeft^Z pf6l»b&4o'ittqtq^^ p*K 
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Paris,. lUcgic fdrtianl iQrfqi^'ily wrriva^ t^ 

avec le roK Un aV jamaW fu ce qui s'étoit 

fedemei^t^ l^air de çobcent^eiit que pani( 
aVoir Lqii}& XV;)r Jonqiic Iç d)ip.cî'Ôr^^ 
fc ïfttjViiirè, quiç ççt cijtrttjeaftvoi't donn^ 
qjueique.r^tîâfaâij^nTtu mcm Pn^pçi^ 

codjeâurer qu^il reçut du duc d*Ôxlêw^$ ckçv 
alTurances. de zç]^ et de fidélité .qui Je. im^ 
quillisèrçnt A^r la cqndpite que (ae. ju'Uiq^ 
Uçndxoit^V»«rnîrj Et çn. effet Je duc^d'Ûrt; 
leai|s cpmpien^.df^ cç rnome^F^ ^^o^fcr^ 
encore mieux qu^I n'avcût fa^^^ ::^l.y^yo^ 
d'ailleurs a îa purnure qUjB.'pr^nqieQ;: l^tt 
f ffaiges ^pu^ique^ que fes .eflWts pciur.te 
çoAtenirA neTçroieot pas dé longue durée, 
et que l'inftaot De tarderoit pas ^ arriyejr oq 
îlpourroit bravejrjtppûnéoipnj: V^qtorité d^ 
îuonarque. 

. Chacun penfoît comme le duc: d*Ôçleai>v 
qu^au P910C où les cbofes ^voîffnt été ame* 
nées^ une\ 'épouvantable. njploÇon alipît 
^clatipr/ p)é Brienne cQntinuant à agir avec 
(oute Vîncoi^i^éfatioi^ qù^e ^nné Tig^Q* 
l'once réqi^^^ la px^fompuoii, oVunit tiet^, 

{îQur feâtèr la. ÇTifequel •oapréyQyoit, et pouif 
a rendre plus terrible* À trois projets de loj 
fclatifs .^. la^çjéatioif .51e Bf^i bâiliis^s^ 



xW f 







pfertjreV de tts trïffi!-acHrrtîrs''étJfts pot'y 
toit iùpBt'^brt'tfe"K* fk^cfdccle'ét^Trorfîènfe' 

dut de t^HC'dél' fcbâêles-vHl fêiaifoft fé 

èbhfalJ5rf/'^^;''^•■•'^•î ••'•'•■: •''" '■ ■ 

-'' Efcsftcbfa'd^dît iiitartôîi^3iiy>tftrc^i^^^ff/ 

ôîère.'éftj: ^^compoli&t* dû ^, nlu ch'an-. 
<?<'Hii'|'''erf' Tii5frScc-'d^ (çélut'cii 'du eârdë* 
îes-ftitaJx, 'âWî jnêCtètniàù -^Héineht dé 
!^m',' di^-grifttcs 'du finj|,'-'dtf friand; a\r- 
Àôhîèr eVUtti'aj^rJes g^aiïds xtftçiirs- (te'là 
^^nironnéi't.d'efi fJ^jrè, dddéux archçvécjues; 
Ifcux ':évlq&s, Tdèliix mafçchaui dfc- PrarfceJ 
Béux camrrtantlans d<( province/ deu^'Jieuf- 
tenans-gçnér^ux, en en out;rç de ùàit'te per-i 
^nnei q^â^Hiiëe*» 'd|\ip tértain 'nt^bre' de 
coHfeHl?i5''a*2tat et dçVîîaîtré des fecjâétes, 
jèSin- défiq'è 'i^ chaque provin'ce j et quaû 
îfn- gfaBd*ribfr>'5rc''de' magiftrats ifè^ferbît 
Woové aîjjïfrtri îis^uffentétéjeàiplacés prf 
ècs ma^5flraa"aû''\:bhrcil'^ 'Oft 'à, «né 
ïbûr ^*aaKri|-ïtê fcbnfl^' l^éritegiftrtmefiî 

fees'feftc.'- •■•?' - •■■-'■• •■ ■"';■/ -";■'" ■ '- 

«• Enèn^lé-tfcriâer é^it orddnndit'uèfe foft 
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pfîhR>oi|,tQl^.e du parlcrheatjufqu'i cejqpXe 
liçxèiiicin àçs granà^ b^îll^giRsct^dcjs autres 
ct9Ï)ï^'ffi^^ porté* 4ans Iç s.précedeo? cdits, 
(çutirtvfon entière cxq^^dony ^ , . i , ■ 
^.;Ûq.n(ç.pOi;i?îoic plus oial qhoîfir fop jemps 
pour eptrecenlr la nacioQ de îèrnblables npur 
ventes» La çoqr avsiat prom^ iî^leninejlle-- 
meni ^s .^tats.,gçncra^x> H dévoie arriver 
qu'on difoit.qu^clle n'ayoît donc pas^enviçde 
tenir ce qu'elle avoit proraîs ; car (5 Içsét^ts* 
gféoéjTaux étpîent accordés, ,a quelle ^utrç 
afiSroiblée qu'à celle-là, écoitril plus naturel 
cle préCçoter des innovations d'une auffî h^té. 
împoitance ? > c \ 

, ©c Brienoe n^archa^ donc encore dans 
cetm circonftance avec ton inconfidératiôa 
^çcç)UîU|Dée. $'il fe fût borné à parlet.d'aV 
bord au par lement^ de la création des grandf 
bftillîagçs^ et de la réfotpie des loix crirnl- 
nejlesj.jr eft poffible qu'il eût été écouté; 
mf»,îs ^laélant, à des changctnens que Ijr public 
fejqpbloic déOîcr^ des nouveautés <|ui c^o« 
qi^qiept tant d'intérêts. individuels, et que. 
VçpinioR repouflbit, il devoit échouer. 
7 Le. Icndçmain du jowr où le marquis 
d'AgouJt eut fjpitné les portes du palais, ' Je. 

Sarlpmçnt.reçut ordre de fe rendre en corps 
VcrfailieSi^ ^Àvant qu'il y arrivât^ les pairs 
|uç^rfï>vîiàrion qu*iU enavoient rc^ue, jfureht 
àdnjiis. jçp . préfcnçe du roi ^ .Lé monarque 
leur donna connoiflance des dîyets édits 
qui .allçienc., être promulgues^ et leur /dit 
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mi^ xÔrfi^ïSS^ fur ëtb* ^Fl*^l)Kffeiîiettt 
ce Wcour pléfttérc. • ' ^ • '^ ^ ^ "]- ^' 
De retour à Paris, le» paîfs fembfê^iîitt 
héficer for 1^ pafti qtiîlé avoîéfit à prendre-' 
lïs parureflt confterÂês et ceqot atîgttiçi^tsi 
leur éflSroi^ ç'eft qti'îls furent ablbluitteïit 
abapdonnfe par les princes. Lé âue d'Or- 
léans tai^mértie paput hé prendre aucfuYie part 
ni à Ictir embarras, ni aux cvénemens quî 
fc prépaffpîent., ^ Ne doutant pas d'après le 
rapport qui liiî «étcrit fait par les anriis quSX 
avoit dans le parlement, d\jne três-prpchâhie'' 
cxfAofion» il "l'attendît; fans . mquiérude et 
fans^ s^agiter, La conduire qu'il tint daiis 
cectb Occafion fut fage et adroite. Son appa- 
rente înibuciante 'Convainquît le roi qu'it 
étoit fidèle aux engagemens qu'il avoît prîs 
avec lui. D'un autre côtCi il fut pei^fuad^r 
aux magîft/ats par fés émiffaîres, qu'il pr^ 
fenteroitfoh appui aux cours foXiveraînes^ 
aufiitÀt qu'elles croîroicnt devoir l*irtvoqUeif. 
Les pairs §i*étoient liés piik; ferment comme lei 
magiftrats, popr s'oppofcf aux melbrcs qu'at- 
loient prendre les miniftreî. Le niomintdçllJi 
crife étant arrivé, quelques-uns manquaient . 
de réfohition, et comme les prîncés/ rel^ 
tèrent d^ns le filence. ^Ees -autres XS réU-f 
Airent chez le m^réchaWuc de Pùras. Le| 
ducs de Fitsç- James d^ics^ dé Fihi^i 
d'Aymont, ^ de Praflin, dé la Rbchéfoù-i 
cault, furent feuls d'avis de- s'en tenir i 
leur fcrmtnti et ils écrivîreht^ch'iclun 'erit 
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;pS(^CMHft^^^ ^^'^'^^-^^^^ doUtAHmb leur 
^pfbceÀacion individueUe. SUtf / etoit -atnfi 

v^ Sire, je 6iU p^néiri de douleur de H 
ftibvèrfion pf cfqu'cft tière que l^o» tente 
d'Mérerdans'vorreroyâiimtt ; je meferaii 
toujours uo devoir de aormer àtà^ V09 fti* 
jct$ des exemples de refp^â: et de -ibtfmir- 
ûim i mais ma coofciencf et la fidéîité' que 
jedoiaà votre majefté^ ne mo^ ^effBet^iiC 
pas de remplir les fonâtoiis qae les nou^ 
veaux /édîu attrijboent à la pairie. Je prends 
la liberté de dépofer aux pieds du trpne la 
déclaration qu'exige mon honneur, et qui 
m'élit diâée par le zèle le phs pur pour les 
intérêts de votre maiefié^ inféparabtes de 
ceux de la nation.f ' ; , 

y jLé roi renvoya ccïte lettre à chacun de 
ces fix pairs, avec la ^éponfe fuîvante : 
. •' Mqjh couân, pour ne pas yousmati* 
qûer trop de dépUifir de la tetcre'qcre vous 
.m'ayez licrite» je vous la renvoie ; je veux 
bien ne l'actribuer qu'à un premiet moii- 
tvemefic, et je vows prie d'y* réfléchir férieu-* 
fencnt.** 

: Après h réce|ftion de cette lettre» trofs 

-de ces (ix pairi fe défiftèrent de leur oppa- 

it^n. Ainfi la divilion commençok déjà à 

-éclater parmi des perfonnages qu'Hun même 

intérêt auroit dû sanger au mècue avis. 

. ^ . Il n'en fui P9S de nrjeme du parlementa 

lue lurieudeii^in du Jour bô i) avoit ët^ 

chaiTé 4^pMt&, û fe trouva dès îciai^hetirés 
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du madq à Verf^illes, fuivantrordre qu'il 
en avoic. reçu* Etant averti quQ le roi alloit 
ternir un lit de juftice^ il rcnouvella avant 
d^y pf^rottre^ le ferment que lui avoît diâé 
d'Eprén)efnii« Pendant la dwée du lit de 
juftice^ il g^rda un nK>rne et profond .fi^ 
lepce. La féance finie, cous les magi^rats 
fans en excepter up feuU reiio^yellérent 
leur ferment d'oppofition. , Ce Ut de jpftice 
au reitç a été parmi pous^ la dernière céré- 
. xnpnie de ce genre. . 

Ni la féduâion, ni les promeilbs» ni lès 
fnenaces ne pouvant vaincre roppofition 
du parlement» dont toutes les autres cours 
' fouyeraines iitiitèrenti. la réfiftance, de 
Brienne voulut éjeverfr cour plenièreavcfc 
des bayonnettes* 11 s'y prit avec gnQ telle 
ineptie et un tel depotifme, qu'il éloigna 
du trône tous ceux qu'il, auroit dû en rap- 
procher. Il e(l bien remarquable que par- 
tout ce fut la nobleflc qui fe fouleva^v la 
farmentation fut c^ctrêtnc dans cet ordre, 
prihcipalenient en Oauphioé et en Bre^ 
tagne. Le fang coula dans cette dernière 
province. Trois officiers payèrent de leur 
r vie leur foumtf&on aux ordres dont ils 
étoient chargés contre les magiûrats. Quinze , 
gentilshommes d'une part et.quihze officiels 
de l'autre» fe battirent en duel. Il fallut 
envoyer au /ecpurs du cojcnte de 'tbyard» 
qui commandoit en Eretagoe, le iharécbal 
de Vaux avec une arn^ée de. quatorze mille 
b()iamesy pour étQV»Ser dana cette province 
7 



fiîW^ é^itoîtf* MS t>p&râ(ticAff ; * recevaient 
pîr-tbut d«sr âSVofvts, 'UâfrégimedCsde ca« 
V^rfe^* é^^^rffi«^'-'pfé4elrté^•ntiéVant:^llfle 'vîlle^ 
cm Itii- -«n^^rma-* lefi poitesi^: (tfi^iefs & *isbl- 
dèi^'fitf^Ht <SbMgé* «:^W ki^r'dans des 
cifai?é»f5i située Kort <îé' la;r tiillé.' 3Les.t>ffi'- 
cîers toàvrtttncifcïitk 'lefn' tpfvtr k'ptenûrlé 
cAf' haine^ lé mittîflèi'e- -d^ut^ 4éiir ctoiiy eonfic. 
Ceux de Baesigf>y publièrent rine^déekta- 
tion, dans ' laquelle ils dirent qe'Hs refu- 
soient de faire le service auîqtid on les xm- 
jflbyoît. Us envoyèrent cette dédaration atrx 
cfficiers des autres réginaens, avec invita- 
tion de îa signer J* - ' . : -• •" 

• ©fe " Briennë he saVoi^ -opposer- i . ees- in- 
anWrectîons pàrtielfes^^ que "des c<>upà d'au- 
torité ' cjut -^ aigHssoient de plus en plus îe 
fftbli au lîe\j de le giiérir. Il fit casier le ré- 
giment; de Bassigny; on déclara les officiers 
incapables dé servir îe rbî,- et on incorpora 
les ibldats dans d'autres cor^s, 

• La hbblêsse bretonne mécontente àTéx- 
cèsi publia cette-sorte de nmriifeste. 

• •* NôWs soussigné*, membres de la iioblessc 
iè Btctaghfè, déclarons infâmes - Ceux qui 
pcurroient accepter quelques places, soit 
dàris râdministratiôn nouvelle de là juftiee, 
soit darts radmîhistration des états, qui ne 
seroîënt pas avoués par ies loix constitution** 
lïellés de là prbvîncei'*^^' ^ 
^ X\>rî^inâl de' dette déclaration fut déposé 
Tome /. K 
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au greffe du .parlement de Rennesj et une 
co|ûe en fut remise au comte de Tbyard par 
des députés, de la noblesse qui lui tinrent 
cet étrange discours* 

«« Nouci vous reoiettons la protestation que 
•' le procureur-général syndic des, éuts de 
'^ Bretagne a déposée au parlenient: elle 
^^ exprime le vœu de la noblesse. Nous ne 
'^ doutons pas que. si sa majesté en étoit 
*' instruitCi elle ne retirât les ordreç rigou- 
^^ reux...» au'un vrai serviteur du roi ne 
" sauroit exécuter/' 

Le liiarquis de Boisgelin» le duc de Cha- 
botj le marquis de la Fayette, la duchesse 
de Fraslin, eurent une inSuçnce niarquée, 
sur ces mouvemens de la. Bretagne. Pe 
Brienne fit ôter au premier 4a charge de 
maître de la garde*-robe dopt il étoit pourvu» 
Chabot et la Fayette furent prives de leurs 
pensions; la duchesse de Praslin perdit sa 
place de dame du palais de la reine. . ' . ,; 

Douze gentilshommes Breton,^, député^ 
par leur ordre» étant venus à Versailles pré- 
senter une requête au roi, ;de Brienne les 
fit enfermer à la Bastille. Leur arrestation, 
mit le comble au mécontentement de toute la 
noblesse et de toute la magistrature de 
France. ^ 

Le duc d'Orléans voyant avec quelle rapi- 
dité le feu de Tinsurreçtion ?e çomrnunî- 
qupit de toute part^ crut que la coalition 
de ces deux grands corjps lui pcrmëttoit de 
Mriettre moins de . circonspection dans sa 



conduire. Les gentilshommes de la maison 
de Thy^rd lui ^toicnt entièrement dévoués. 
Il fit inviter sous*main celui qui comman- 
doit en Brefagne^. à conduire les choses de 
manière que dans la .guerre qui s'étoit éle- 
vée eptré la noblesse de cette province et 
les niînistres, la victoire ne restât pas à 
ceux-ci. L*histoire, au reste^ .ne peut rien 
blâmer dans la conduite du comte de Thyard. 
La cour cependant crut qu'ij ne déployoic 

iîoint assez d'énergie; elle envoya à Rennes 
e maréchal de Stainville, Le duc d'Orléans 
fit demander à celui-ci un entretien. Le 
maréchal se rendit au palàis-royaK D'Or- 
léanp. prenant d'abord avec lui la chose sur 
le ton de la plaisanterie^ lui fit cette ques- 
tion ; " Eh! où allez-vous donc, M. le ma- 
" réchal? — A Rennes, répondit Stainville. 
*V — M. de Thyard revient donc? — Non, 
" monseigneuç. — A quoi donc la .présence 
'*^ de M. Xhyard a Rennes stra-t-elle néces- 
/* saire, si vous y allez ? -^ monseigneur, 
" M. de Thyard reste à Rennes pour le 
" civil ,....• Oh! j'entends, répliqua le _ 
*^ prince. M* de Thyard reste là-bas pour 
^ le civil, et vous, vous y alleït pour l'in- 
" civil/' 

Le reste de la conversation fut plus sé- 
rieux. D'Orléans témoigr^a au maréchal qu'il 
k voyoit avec une extrême surprise accepter 
une mission qpi lui vaudroît la haine de tout 
ce qu'il y avoît de gentilshpmnies en France, 
ce dtf laquelle il ne pourroit jrecueillir que 

K 2 
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des désagrément, parce qu'il 'étok mfail* 
lible que les ministres succomberôieat, et 
qu'ils entraîneroient dans leur perce tous 
ceux qui les auroient servis. ^* Eh» mon Dieu ! 
<* répondit Stainvillej je n'accepte pas, 
« j'obéis." ^ 

Il n'y avoit pas un ofEcier général qui 
n'eût intérieurement la répugnance que ma* 
nifestoit le maréchal. Le duc d'Orléans au 
moyen des gentilshommes qu'il comptoit 
parmi ses serviteurs^ et dont il étoit aimé» 
débaucha une bonne partie des officiers de 
l'armée. Plusieurs eurent recours à des pré- 
textes pour ne pas obéir t il y en eut qui 
donnèrent leur démission; d'abtres furent 
rappelles par leurs parensi quelques-uns 
même cherchèrent à faire insurger leurs 
soldats. Comme dans le fond, cette que- 
relle étoit étrangère â ceux-ci, ils restèrent, 
en général, -fidèles au roi j mais dès cet ^ 
instant, le relâchen>ent de la discipline com- 
mença à s'introduire dans les troupes de 
ligne, et on y adopta la maxime, que les 
soldats ne aevcMent combattre que les enne- 
mis extérieurs, et non ceux de l'intérieur. 
Cette maxime» comme je le dirai, gagna les 
gardes-du-corps eux-mêmes. 
- A Paris, ainsi que dans tout le reste de 
la France, les amis du duc d'Orléans s'em* 
ployoîent de tout leur pouvoir pour porter 
au plus haut degré le soulèvement contre 
les ministres. Un jour les murs de la c»-' 
pkale • se \ trouvèrent couverts d'un placard 
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qui menaçoît de Tarrivée prochaine d'une, 
armée de quarante mille hommes, sî on ne 
fcndoit pas aux Parisiens leur parlement. 
Une.aufiro fois, on eut Taudace de placar- 
der contre une des loges de la comédie Ica-.- 
lienne^ cette autre menace: lifs tyrans se^ 
ront assassines. 

Les routes publiques qui conduisoient à 
la capitale, étoient couvertes jour et ni^ic 
et de soldats que les ministres y mandoient, 
et de députés que les provinces envoyoient 
à la cour. D'un bout à l'autre, la Érancc 
étoit dans les convulsions. De Brienne mit 
le comble à cette effervescence : il fit sortir 
du conseil un arrêt qui souleva toute la 
classe des rentiers, et alarma d'une manière 
effrayante sur l'état du trésor royal* Cet 
urrét portoit que les rentes perpétuelles et 
viagères au-degsu$ de 500 livres, seroient 
payées troi» huitièmes en billets du trésor 
roy^l, et cinq, huitiènoes en argent ; celles 
au^ssus^ de 1.200 liv. dévoient être payées 
trois cinquièrnes ea argent, et deux cia* 
quièmes en billets. Cette nouvelle opération 
de 4e Brienne, ea^ctta de tels murmures, que 
pour Ja premiière fois, la cour sembla s'alar* 
mer de la situation où se trou volt la chose 
publiques le ministre lui-mène perdit tout 
courage» 

C'c^ dans cea cirçonftanees que le clergé, 
qui pour Ion. étoic assemblé â Pari9> cessa 
de. rester spectateur immobile de tous ces 
laoyvemens. Il xiàsk au torrent qui avoit 
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poussé et la noblesse et les parlemcns hors' 
des limites que ces grands corps ne fran- 
chissent jamais sans que l'état entier n'en soit 
ébranlé. Le clergé adopta aussi l'idée que les 
états- généraux pouvoient seuls sauver la 
France: et concluant ensuite que le salut 
public n'arriveroit jamais assez tôt, il de- 
manda au roi que leur convocation fut ac- 
célérée. Le roi ne fit aucune difficulté de se 
rendre à ce désir. On étoit abrs au mois de 
Juillet, Un àfrct du conseil promit les états^ 
généraux pour le mois de Mai suivant. 

Le clergé se félicita de la condescendance 
avec laqucHe le roi J'avoit exaucé, et il sem- 
bla croire que le succès de sa démarche lui 
vaudroit la reconnoissance des peuples. Mal- 
heureusement il eut bientôt lieu de se con- 
vaincre que ce n*étoit*là qu'une illusion. 
Un nouvel arrêt du conseil, sollicité et ob- 
tenu par de Brienne, invita les savans et les 
académies à faire connoîtie le> mode de con- 
vocation le plus avantageux. Cette invitation 
qui écablissoit par le fait la liberté indéfinie 
de la presse sur toute .matière politique^ 
enhardît tous les ennemis du clergé à s!çle- 
ver contre cet ordre, et à* présenter sts pro- 
priétés comme le gage des créanciers de 
l'état. La France se couvrit de pamphlets, 
dont les auteurs donnant l'essor â leur ima* 
ginatiorf, prêchèrent tout, èxccpt^ la vérité. 
Ainsi ces lumières que là cour "avoit solli- 
citées, bien loin d'éclairer îe, peuple, Téga- 
rèrent. Joutes les sottists ànti-sbciàlès et 
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anti-fcligîcuscs prirent faveur, et noua avins 
vu soiis le r^gtie de kol>esp?ere jusqu'à (Jùd 
fx)inc elleis avoienc effacé parmi nous toutes 
les notions id'ordr*^,' de justice, d'humanité. ' 
- Tel est pourtant' l'abîme sur le bord dû- 
quel la coalition du premier prince du sarïg 
avec les parlemens, âvpit entraîné la.Fraoce.' 
Tout le monde ctoit dans Terreur, <eux qViî 
dèmandoient les états-généraux cbrrtmcceùid 
qui les accordoient. D'Orléans croyoît qu'il y^ 
acquerroit une prépondérance qui le place- 
roi ta Ja tête des affaires. Le parlement ^pcn- 
soit qu'une de leurs premières opérations 
seroit de sanctionner l'autorité dont il jouis-' 
soit, et de le débarrasser de la fonction pé- 
nible de l'enregistrement des impôts. La! 
noblesse imaginoit qu'elle y auroic une in- 
fluence qui consolideroit son rang dans la 
nation, et diminueroit le pquvoir des mi« 
nistres; Le clergé étoic dans la persuasion 
qu'il jouiroit d'un grand crédit dans une 
assemblée où il tiendroit la première place/ 
et dont les membres ne pourroient pas ou-^ 
blier qu'il avoit hâté leur convocation. Le 
roi lui-mém^e, qui étoît pressé par le besoin 
. de 'soulager son peuple, et de récaMif l'é- 
qtiilibre entre la récette et la tfépcnse, ai- 
moitv& (>roire que les états- généraux lui don^' 
ncroièrti^ îa^ facilité d'organ^r la levée des 
inripôts, dehiamèrc que la classtf-;h mbinii 
fortunée fût exempte dé tout «ubsîdè[^'ét que 
la dette publique fût acquihéé par les deux 
premiers ordrts. ' ' ^ - " ' 

K4 



Chacun aussi ctolt guidî^.par des vues par« 
ticulière^ ; l'ia^érêt personnel se mêle à 
^ute^ IH spéculations^ c'est lui qui est le 
mobije desi. actions humaines,, de celles de$ 
çofpsf comaie de celles des particuliersu 
0'Orlcans ayçit à,sc ven^r et de la perte 
de ;scs espérances sur. :.la charge -de graml 
amjral de Fr^nicc^ et de son exil à Villers Ce- 
tcret^c^ Lè.parlc;ment ne pouvoit oublier qi|p 
Ton n/avolt . convoqué la première, assem- 
blée des notables^ que dans l'intention de se 
passérlde lui ; il cohservoit aussi quelque res- 
sentiment de.sa translation à TroyeSé La nc^- 
Êlesse de la secondé plasse voypit i^vec dé^* 
plaisir cellç de la cour posséder lesj place» 
çniincntes, et la noblesse de la ^couri.qui 
pour se ndaintenir, étpit obligée de caresser 
les ministres, de;s'u'ojt une occasion de le» 
humilier, ti clergé du preouer ordre scm- 
bloit seul n'être mu; par aucune considéra* 
tion personnelle; mais celui du {second. or- 
dre avoit ranvbitipn de se placée d^is une 
ipoins graosde dépendance du prepiier. Le 
Rœ de son côté^^ qui r^ccycf^ .4u..dqpliM9ir 
cles dernières importuçit^; drV D^r^m^Pt et: 
de l*unfÎ9n que la riob^cwc, Cjç ïeipiei^gé vft 
noient 4f àojfixncpfr avec, ce , corf^» su Qac^^ 
tpit qu|il.p$>urroit s'aida; du trpici^mç o^ne» 
pour ôter jipx de.ux pn^fntera ufie. p^tic de; 
U prepondçfî^gcp flu'Us . a^pie^ :daii6 >a a£»f 
faire^ ppb^liougs*'. C'cst/^^inH.queichac^ni e(i: 
invbqq^t les |tapS7.gfpéfavi^ ayoit s^ îer-^ 
reurset un intérêt qui n'itoiç^p^^ cçl^i. iiies 
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autres; De-là vient qu^il ne faut pas si'étoniier 
des divisions qu'a engendrées notre pre* 
inîère assemblée nationale : lorsque dans 
des innovations de cette importance, toutes 
les vues ne vont pas au même -but, on a 
pour résultat^ non une réforme, mais un 
déchirement. 

De Brienne se rendant enfin justice, aban* 
donna le timon de Tétat, la cour, et la France. 
Un autre pilote fut appelle : Necker viAt, 
pour la seconde fois, reprendre le gouvernail. 
D'Orléans en ressentit une joie d'autant plus 
grande, qu'il regardoit cet étranger comme 
un homme à lui. Il soupçonna que son rap<* 
pel pourroit donner une autre face aux af- 
faires. Les vérhables intentions du Roi, en 
appellant les écats*générauX| ne lui échap- 
pèrent pas. Il ne douta point que le monar« 
que ne voulût s'appuyer sur le tiersrétat 
pour diminuer le crédit des. deux premiers 
ordre^. L'arrêt qui donnoit. aux écrivains 
une. entière liberté d'émettre leur opinion 
sur l'état présent des affaires, lui parut une 
pt^uve qu'on vouloit élever une querelle. d« 
phiQne qui fût. au désavantage de la ngblesse». 
de la magistrature et du clergé. Le retour 
d'uii ministre populaire dans des conjonc«^ 
tflres " diJBciks qui sembloient n'avoir été 
amenées que par les oppositions des deux 
premiers ordres, acheva <le le convainc/c 
que la coiir vouloit mettre le peuple de son 

côté. ^ '•■;'. ' 

D'Orïéàn!?^ d*aprcs ctttc conviction^ ju^ 
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gea qu*îl n*âvoit pas de tems à perdre pour 
6cer à. la cour la faveur du tiers-état, pour 
Vensiisir lui même, et se mettre dans une 
situation qui lui pennîc d'abandonner le 
parlement sans danger, si ce corps venoît à 
erre lui-même abandonné par le peuple. 
C'est en conséquence de ces idées qu'il se 
mit à marcher à grands pas vers Texécucion 
de son projet infernal de famine générale. 
Le ciel, comme s'il eût voulu faire de ce 
prince l'instrument des terribles rigueurs 
qu'il alloit déployer sur la France, sembla 
favoriser ce projet. Le 13 Juillet 1788, les 
champs les plus fertiles en bled furent cou- 
verts d'une grêle dont la grosseur tenoit du 
prodige, et jqui les dépouilla de leurs moissons. 
D'Orléans profitant de ce triste événement, 
se hâta d'accaparer les grains * qui se trou- 
voient actuellement en ^ France, et favorisé 
par l'édit de la libre exportation, il les en- 
voya outre-mer. It fit passer en Angleterre 
pour veiller au succès de l'opération, le 
marquis Ducrcst, son chancelier. Le mar- 
quis de Ducrcst, frère de la marquise de 
Sillery, gouvernante des enfans du duc? 
d'Orléans, étort un homme de peu de juge- 
ment, d'une vanité et- d'une présomption 
démesurées. Dans les derhrcrs jours du nii*î 
nistère de de Brîenne, il avoit osé remettre 
au roi un long et verbeux mémoire, où li- 
se proposoit îiTipudemnrîent comme le seul 
François entendu en administration; il ne» 
démandoit rkïi moinâ que: la surintendance 



des fîhancêsj' et toute liberté .de goètemer 
le royaume comme il rentcndrbit. Mettant 
le comble i cet excès de folie, il fit impri^ 
mer sod mémoire et le répandit avec pfo- 
ftisien* La ptsbltctté d'tme telle extravagance 
Je couvrit de ridicule (i). 



(i) Poar donner ane idée de l'accneil qu'on £t dant 
le public, à cet étrange mémoire^ je joindrai ici les 
couplets suivons aux^uels'il donna lieu. Ces sortes de 
pampiilets ne sont pas indi^nea de la gravité de This» 
toire, quand ih ont le dpuBle avantage d'j^ppuyer un 
fait de quelqa'iniportànce^ et de peindre ropinktt, 
dominante. 

Sur Vz^x—Jbipoyerê Ca^igL 

Sans bien« sans talent, sans Agtre, 
De ma sccur ThnaUe créature. 
Je fus en deux jours Ibrt surpriaî 
D'être colonel et inarquis. 
Maïs bientôt las dtf militak^, ' '• 

D* u n prince je fus ^chancelier : 
Voilà, voilà U^ bon métier l 

C'est une place .d'importance» * 
Au moin? la première de France ; 
Mais l'état jest dans l'cmbarras« 
Allon« Marquis, offre ton bras» 
Mais je déclare par avance. 
Qu'il m&:fant la sur'-iatendance. 
Sans quoi^ messieurs, point de marquai | 
OaficpeutA'ayoîr.qa'àcepria* . * 
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DuCr«st âvoit cdiicerté avec d'Oriéàna ce 
ridicule manège* Le |)rince qui ïi'étoit nulle* 
lâent cofnnoisséur eo matière de' gouverne* 



Après tout« dans ce grand royaume» 
" Est n« je vous prie,* lin seul liomme 
Que l'on pnûse^e cpniparer, 
Soit magistrat, soit financier ? 
Calculs, . états^ pUns' et fi^aa^fu 
Ce tout .ft*aî-je pas coniicÂssia&ce ? 
Je tùi$ Taniqué en tout Paris, 
Allons, allons, saute marquis. 

Je n^ai plus qulin'mbt à vbiis dire : 
J'ainjeitai^ le rohnaixt sir^,, : . 
Que je lui vernit }iar .Inca iptajets,. . * 
Rendre 1er eceur de ica^&ojet&k 
Je change tout le msistiBr^t 
Du peuple jç-«lrfiiif:k:pffe$ 
Et tous les iFtmçQU ohahis, v.: 

Chanteront : iwa lo mai^obi 

Si je a'^toft pas à moimi^^ - > 
J'en poiQ-rob i»e& lé&n de i«rstè $ . ^ 
Mais je ne. vmx pas ine l«uer^ .. 
A l'œuvre. Pub verra iHiuiiner. . . 
11 suffit que ppr moi* ia Ft i«icé 
Va se trcvffer idasB lUibeoiancd, . i 
£|icrati|iâBtGpi^e»pai«lnw ' : 
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îMiity âv6it crq dé bohnc foi, sur la pa- 
Tolc de son chancelier, q-oe celui-ci ctoit Iç 
plus grand hooimé d^ëcat de son siècle. Le 
mémoire de du Cr^st paroissoic un chef- 
d'œuvre à d*Orlcans qui n'avoit rien lu* 
Celui-ci crut bonnement qu'une telle rap- 
sbdic séduiroit la cour, et qu'on ne fcroît 
nulle difficulté, après l'avoir lue, dt se 
jctter aveuglement darts les bras de son aur 
* teun D'Orléans ne cdnnoissant pas Neckcr 
aussi intîmennent que du Crest, n*cût pas 
été fâché que le dernier l'eût emporté sur 
celui-là pour la place de premier ministre* 



. L*auteur de ce» vers, partageant Topinion que le 
duc d'Orléans, bien loin o^étre pcor quelque chose 
d^ns la folle démarche de son chancelier, la désap* 
prouveroity ajquta. sous Iç titre de réponse du dut 
d'Orléans, un dernier conpiet, dont voici la copie : 

Marquis, vous dansez à merveille; 
Mais je veux vous dire k l'oreille, 
Ce que j'entends dire à ckacun : 
Vous n'avez pas le sens commun* 
Guérissez votre pauvrfe tète; 
Soyez moins vain et plus honnête; 
Ou je fais voira tout Paris, 
Comme on &it sauter un marquis. 

Il n'est pas étpnnant que le poète fût dans IVrreiir. 
le tems et les événemens qu'il a amenés, ont seùla 
révélé la pan que le duc d'Ori^ns aVoit eue dah> cetter 
pitoyable affaire. •. ' 



( *58 ) 

La ckose n'ayant pas réussi à son gré, il 
cotroya, comme j'ai dit^ du Ctcst en An* 
gktcrrc, pour y veiller à Temm^igasine- 
ment des grains qu^il s'j^ssoit d'extraire de 
France^t 

ïjc départ de du Crest donna lieu à mille 
conjectures, et personne ne devina la yé- 
V rite. Le prince répandit dans le public^ que 
son chancelier étoic chargé d'une mission 
importante auprès du cabinet de St. James. 
Ilparoissoit si extraordinaire qu'un tel homme 
pût être employé à une négociation avec un 
Souverain, que personne ne voulut y^croire. 
On s'arrêta à l'opinion que du Qest écoit 
tombé dans la disgrâce du Prince. Cette opi- 
nion devint générale. La vanité de du Crest 
en fut blcss^ i il voulut la démentir publi- 
quement; il fit insérer dans les journaux 
François une lettre où il disoit : " bien loin 
•' d'avoir démérité du prince, j*ai au con- 
"*' traire été chargé par son altesse, d'une 
** mission importante tusecreUâ pour elle en 
^* Angleterre, que j'ai san« doute remplie à 
** la satisfaction du prince, puisqu'il s'est 
** chargé de payer pour moi Jtx cens mille 
" livres de dettes:' 

Ce fut à Fépoque où du Crest écrîvoît cette 
sottise, que les grands magasins, de Jersey, 
de Guernesey et de Philadelphie, ^e rem- 
plirent de nos bleds. Comme un tel tr^s- ' 
port sur le^^ terres angloîses ne pbyYOÎt. se 
faire sans que les personnes attentives n'en* 
conçussent de l'étonnement, et peut-être de 
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Uioquiétude, quelques journalistes de la 
Grande-Bretagne, copiés ensuite par des 
journalistes François, écrivirent que les An- 
glois^ par cet esprit de prévoyance et de 
sagesse, qui les conduisoit en toute aflTaire, 
-ayant conjecturé que la calamité qui nous' 
avoit frappés le 13 Juillet, seroit suivie d'une 
grande disette, falsoient chez eux, pour 
échapper à la fan>ine, des emmagasinemens 
extraordinaires., m . , 1 

On crut d'autant plus aisément à ces jour- 
aalistes, .que plusieurs négocians Angloîs, 
aidoient d'Orléans de leur fonds et de. leur 
crédit, dans ses spéculations sur. les grains». 
Jjc prince ne se mettant point en avant, 
ceux qui sui voient ayec quel qu'attention les. 
moùvcmens des marchés, ne firent pis de 
douce que ks productions de notre sol ne* 
fussent en effet enlevées par TAngleterre: 
Cette nation, avoit à se venger d'une injure 
récente. Par cette considération, et aussi 
par d'autres motifs de politique qu'on pré.-? 
sume assez sans que je les détaille, elle 
donna de rencouragement à une opération, 
qui ne pouvoit qu'être' désavantageuse: à sa^ 
rivale. Sans doute si le gouveraemcnt Bri- 
tannique eût prévu qu'un^iel manège en-.' 
fftnteroît une révolution., qui menacepoit: 
loiites les institutions. sociales de rEucopèj' 
il;* eût adapté une autre politique; mais»» 
c'est uhe vérité, que dans ces derniprs-tefns, > 
le! ç&bïhets. n'ont ,p^ mieux lu dans l'avenici 
<juc. les parcicoliers» Une^^ ^aotre' vérité noà; 
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moins humiliante^ c*est que l'Angletem n^a 
cessé de fiivoriser le parti d'OrléariSy que 
lorsqu'elle a vu l'abîme entr'ourerc sous tous 
ks trônes de runivers. 

Il falloit encore à ce prince un homme qui 
&t en France à la tête de l'accaparementi 
et derrière lequel il pût se cacher^ coma» 
il se cacboit dans lâ Graode-vBretagne, àer^ 
nère les négociafis Anglois. Il trouva cet 
homme qui le servit avec un zèle et un suc*- 
cès bien déplM-ables. Il s'appdloit Pinet^ et 
n'avoit jamais été connu avant les orages 
qui annoncèrent notre révolution. D'Or^ 
léans ayant jette les yeux sur Iui> voulut> 
qu'il se fk recevoir agent de change; afin 
Que cette charge l'autorisât à nccevoir des^ 
fonds de ceux qui voudroient lui en con<- 
fier. Pinet étoit un homme de néant, doux» 
timide; flatte de se voir recherché par le 
premier prince du sang, il se livra à toutes 
ses volontés avec le plus aveugle dévoue» 
racnt. Il se mit, pour le compte du prince, 
à la tête d'une société de monopoleurs, qui 
répandus sûr la surface de la France, ache* 
toient les grams au prix qu'on leur en de- 
raandoit. Les premiers achats se firent avec 
l'-argent que d'Orléans donna à Pinet. Cette 
rtssource ne pouvant aller bien loin, on 
mit txmt en œuvre pour amorcer la cupidité- 
des capitalistes. Les mesures qu'on prit ^ 
cet égard, eurent un -Succès prodigieux. Pi- 
net reçiat l'argent des prêteurs au taux le 
pays avantageux 'poui^ • eux, il leur payoiç 
j jtrentc 
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tircnte, quarante, et jusqu*à soixante et 
quinze pour cent d'intérêt. 

Il tit falloit aux bailleurs de fonds qu'une 
dciïcaresse ordinaire, pour éprouver des 
remords fur une telle manière de grossîi* 
leur fortune; il ne leur falloit qu'une sagesse 
commune - pour concevoir des foupçons sur 
la folidité de ^emprunteur. Mais la cupi- 
ditci la plus aveugle des passions, étouffé 
la voix de la conscience et le Cri de la raî- 
ionk Grahds et petits, riches et ' pauvres, 
pères de famille et' célibataires se portoicnt 
en foule chez Pinet, et versoient dans ses 
coffres, tout tt qu'il leur étoit possible d'y 
verser. Cette frénésie rappelloit presque 
ces temps de la régence, où Tpn se battoit, 
où Ton'^sc tuoit dans la! rue Qpincampoix,- 
pour faire échanger son or contre des feuilles 
de papier. 

Rien n'étoit plus extraordinaire que la 
manière dont Pinet se comportoit au milieu 
de ce mouvement. Il étoit scrupuleusennienc 
exact, soit à payer les intérêts qu'il promet- 
toit, soit à restituer les capitaux. Si quel- 
qu'un, par hasard, lui témoignoit la plus 
légère envie de connoître l'emploi des fonds 
qu'on- lui coiifioit, il ne répondoit rien 5 
mais à l'instant même, il rendoît au cu- 
rieux, l'argent qu'il en avoit reçu. On voyoit 
bien là du mystère»; mais oh ne se mectoic 
pas en peine de l'approfondir; et chaque 
exemple -^de fidélité que donnoit Pinet, ne 
scrvoit qu'à multiplier le nombre des prc- 
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teùrsj accroître et étendre leur confiance. 
Je ferai ici une rçBexiqn bien douloureuse : 
dans cette foule innombrable qu'amorcoit 
Tappât d'intérêts si exorbitamment usu- 

^ raires, il ne se fût peut-être pas trouva 
un homnic qui eût fait au gouvernement 
le sacrifice d'un écu^ pour l'aider à libérer 
la dette de l^Etat. Et cependant» chacun de 
nous, à cette époque, se vantoit de ne côn* 
ooître d'autre passion que TamcfUr de la pa-^ ' 
trie. Ahl il faut îe dire: la soif de Tor, le 
luxe» le désir exclusif des comniodités de 
k vie, la corruption des mœurs» l'abua des 
lumières» le mépris pour la religion» la mo- 
destie, la simplicité, les coutumes de no9 
ancêtres avoicnt depuis long-temps» èç 
presque généralement» éteint ce fcii sacré 
parmi nous. . 

D'Orléans, au moyen des fonds que lui 
procura Pinet» et des agens que celui-ci ré- 
pandit sur toute l'étendue de , la France, 
acheta la presque totalité du bled que la 
dernière grvêle avoit épargné. Il en fit pas- 
ser la plus grande partie en Angleterre, où 
Du Crest veilla à fon emmagasinement, et 
à ce qu'il n'en revînt en France, que la 
portion nécessaire aux vues du prince. Du, 
Crest étant revenu dans sa patriç, pour de& 

. raisons que j'ignore, et qu'il importe peu de- 
connoître, fut successivement remplacé par 
des créatures de d'Orléans, qui le servirent 
dans cette double nnission, avec une intel- 

^ ligcnce meurtrière. L'intention de d'Qr-, 
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Icansi en se rendant maître de tout le gràihs 
jécoit de le revendre ensuite à un prix qui le 
dédorumageât de ses avances perionnelles> 
etqiti^.QVtre rintérêt exorbitaiit que payoit 
Piaet^ lui procurât un gain considérable. 
AhHif ii trouvoit dans cette opéra!:ion9 l'a- 
vantagé de disposer lui seul^ et à son gré> 
lie la -subsistance du peuple) et en outre» 
de^ se procurer Targent nécessaire pour sol- 
der des légions de séditieux. 

Timt cda fut conduit avec une telle as« 
tueey un tel secret et une telle activité, 
qu'au monient mcnne où de Brienne quitta 
le ministère, le royaume se trouva dans un 
^at absolu de disette. Quelqu' effort que fît 
le gouvernement pour dérober au peuple 
cette désastreuse vérité, il n'en put venir i 
bout; il fallut augmenter le prix du pain* 
On environna tous les marchés de troupes; 
il fut défendu, à Paris, aux commissaires 
de police de bouger de chez eux ; les sol- 
dats eurent ordre de ne point quitter leurs 
casernes; et à la preniière réquifition d'un 
commissaire, on aevbit lui envoyer douze 
fusiliers, deux caporaux et un sergent. ^ « 

; Ces alurmantes précautions n'étoient ' 
prises que pour se mettre eh garde, contre 
un pillage de grains, auquel lès émissaires 
de d'Orléans poussoient sourdement la mul- 
titude. Les^ mêmes iiommes, par la plus 
atroce des perfidies, répandoient que H 
cour, pour des vues qu'on connoîtroit bien*^ 
tôt, avoit fait passer en Angleterre, tout le 

L2 



( »64- ) 

bled de France, et qu'elle seule produisoit 
U disette dont on commençoit à re$seorir 
les premières atteintes. Il n'y eut personne 
qui ne prît le change, et qui lie mit eh 
eflec sur le compte de la cour, ce qui 
étoic le crime de d'Orléans. Jamais on n'ima- 
gina une manœuvre plus abominable; ja«* 
mais aussi on n^n conduisit une avec plus 
d'habileté. / . 

Le gouvernement, qui avoit vu sans trop 
d'inquiétude les agitations du parlement» 
de la noblesse, et l'union du clergé à ces 
deux corps, fut extraordinaireoient effrayé 
de cette disette dont on voyoit tout-à-coup 
la {<'ranco#menacée. Le roi en fut d'autant 
plus alarmé, qu'il ne comprenoit pas comt 
ment elle avoit pu être produite aussi subi* 
tement; qu'il ne connoissoit point les causes 
qui l'a voient amenée; qu'il ne voyoit pas 
la main qui s'étoit saisie de la clef de tous 
les greniers. Ce ,qui paroissoit également au- 
roi une chose incompréhensible, c'est que 
cette calamité se fût manifestée au moment 
même de la récolte. Comment faire . pour 
pourvoir aux besoins du peuple pendant; le 
cours entier d'une année? Les émissaires 
que la cour envoyoit chez les' fermiers, et 
dans les marchés pour y acheter des grains, 
y trouvoient des hommes qui mettoieat à 
l'achat du bled, un prix supéricw à celui 
qu'en ofFroient les particuliers et le gou- 
vernements Ces hommes étoient les agens 
^e d'Orléans; ils ne marchandoient pas; ih 
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uffroîent tout ce qu'on Içur demândoît. Les* 
fermiers et les monopoleurs gagnoîent fculs 
à ce manège: l'artisan^ l'ouvrier, le pauvre, 
ne pouvcient atteindre au prix qu'ofFroicnt 
les accapareurs s et ce n'étoit qu'en le sur- 
passant, que le gouvernement pouvoit par- 
venir à arracher à ces vampires, une partie 
de leur proie. L'insuffisance de ce qu'on leur 
enlevoit, et rirhpossibili^é où on se trou- 
voit par la pénurie du trésor public, de sa- 
tisfaire à une telle dépense, jetcèrent le roi 
et son conseil dans une situation d'autant 
plus désolante, qu'on ne voyoit ni la cause 
ni le remède du mal. ' 

Tout ce qu'il fut possible de voir, c'est * 
que l'incapacité de de Brienhe avoit laissé ' 
engendrer ce désastre, et aggravoit le dan* 
ger. Les frères du rol'iurerît tellement frap- 
pés de' ùette vérité, qu'ils cmjrent tout per- 
du, si cet imbécile micrh^re-n'étoit pas ren- 
voyé sur-le-champ. Le donlte d'Artois sur- 
tout repréâentô ^u monarque avec une 
telle vivacité, que le salut public dé- 
pendoit de la prompte retraite de de Brienne, 
que Louis XVI ne balança pas â éloigner 
çelui-cr de' son conseil et de sa cour. On fit 
dans le temps, bien des' contes sur cet évé- 
nement. Il e$t démontré aujourd'hui, que 
la disette où se trouva- la France, dès le 
mois d'Août 1788, fut la cause de. l'éloigné* 
ment de : de Brienne. 

Il ne suffisoit pas ^d'ôtcr à ce nriînîstre, 
toute parc, aux affaires publiques ; Il s'agis* 
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s(^ic encore de le remplaces; ^tle malheur 
cte la France vèiâ^t^ii'il eût '^cnir fttittçs^ 
scôiV'-un' hommcit chtî^remeiit-^déYOïie^ïiriî^ 
ce .tcn[ipsi;^fâ'4îyOiî^tis. ^ X^â cbtrr ïatiguçt^^ 
dèi tràcftskrfei ^îirè^ 'fèi-^vofcht .sûàckées les 
dcittc pnemrers dfifres^-^^oit :projené>iài>jé^ 
qttê je 'rai dit/ cfe^imttré d^? ses iièéWts:^ 
lé rierà-état. Sf çh{ëFfei elle eût J>ù èpncjué- - 
rir 590 amour, et^^c ; l'assurer, crle eût faîç- 
la loi ^ rtste dé^li mtionl Pour y parvé-' 
n^r, èHe ra|;^a Wécfecr «jti'elIeNsaVoi^ être ^ 
rîdole du peuple. La r<ine, que tous les 
l^imphlets sortis du Falàis-Royal irepr^sen- 
toient comme ennemie, dq tierçfçtajt, %tut' 
en gagder V^flfeçtîoo, en paroissant avoir 
eu la' prii^çipale; part au rappel dcNçckeri 
Elle lui écrivit un billet de &1 propre main, 
pour lui annoncer que le roi lui rcndoit 
toute sa çonfianoej elle Tcotrctinc en par-? 
ticulier, pendant une liegrcj cHe lui dît - 
toiH: ce qq'etle crut le plusv propre àTutta^: 
cher fortement aux întéi;ets'dc sôp a«gù«»^ 
époux; die ne fit qu'exalter sa vwitéi" l* '; 
roi qui survint à ht fin d« cet; eûtretSepi 
adressa à. Necker ces ^iroles: ** Jcvous e$i?^ 
timojs il y a sept ans, aujourd'hui je vous ; 
estkhc et je vous Ane/' ^. ^^ 

Les princes ne fiftntpaa tm -accueil tnoma^ 
flatteur à Necker: Monsieur, frère du rdi, - 
lui dit en présence de tous les grtod^ de li 
cour: '^ Le voeu de H nation. ;Vôus rapi^llç^* 
icij et je vous, y vpîis avec le plus gratïd^ 
plaisir* ISst, Hjii, J'^ym queli|uc. prévenu -f 
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tk>n contre voiis> sans jamais cesser de vous 
estimer .... à trente ans passés, on pense^ 
on juge di6Fcremment qu'à vingt-cinq/* 

Toutes les personnes attachées à la famille 
royale» tous lesr courtisans, imitant les , 
Unaicres, comblèrent Neckcr de complîmens ' 
et de caresses. Il ne parut étonne ni de- cet 
enthousiasme, ni de la difficulté des cir- 
constances. Le péril où étoit la chose pu- 
blique, le parti que chaque faction comp- 
toît tirer de^son retour aux affaires, ren- 
doient ia position fort singulière. D'un autre 
côte, ridée avantageuse qu'on s'étoit faite 
de ses lumières, la croyance à peu près'gé- 
néralej^ qu'il étoit l'homme le plus probe de 
ce siècle, l'empire despotique qu'il exerçoit 
fur Yopinxcfti publique, lui donnoient de 
grandes facilités pour guérir la plaie de l'E- 
tstt. U eh trouva aù;^si daiiis le caractère du 
roj, et la confiance aveugle que ce prince 
lui accorda. Il eut avec le titre et le rang de 
conseiller d'état, et de directeur-général des 
finances, l'autorité d'uh preinier ministre. 

A peine on sut dans Paris, sa nouvelle 
éiéyation, et le départ de de Briénne, que 
d'Orléans saisit cette occasion pour exciter des 
.troubles sérieux* Le besoin pour le peuple de 
ténioigner son allégresse de ces heureuses 
nouvelles^ fournit un piétexte à ces premiers 
troubles; et la place Dauphine en fut le 
théâtre. Ils commençoient d'une manière, 
qu'il lie me paroît pas indifférent de dé- 
crirew Sur le soir, un petit polisson s'avan- 
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çoit au milieu ^ la . place, tenant d'une 
nnain un chauoron de cuivre,, et de l'autre 
un marteau d'orfèvre: il. frappoit à Cf>upi 
redoublés sur le chaudron, en criant à 
gorge déployée;. Mes amis, à p^oi, cbari- 
vari, ckarivari! En un clin d'œil, d^s 
nuées de jeunes, gens sortoient dps boutiques 
qui garnissent la place, et qui sont pour la 

f)lupart occupées par des orfèvrie^ Toutes 
es rues qui viennent y aboutir, étoient 
obstruées d'autres jeunes gens qui accou;* 
rqient, cçux-là des fauxbourgs, çegx-ci 
du Palais-RoyaU Cette bouillant^ jeunesse 
réunie sur ce petit espace, se livroità toute 
la pétulance de son âge ; elle contraignoit de 
mect^-e des lampions sur les croisées, lançoit 
des pierres à celles qui n'étoient pas éclai- 
rées, tiroient des fusées, faisoient des feux 
de joies et dans ce tumulte, il arrivQit 
toujours quelque facheyx accident. 

Ainsi Ton peut regarder les ouvriers de 
la place pauphine^ comme les premiers 
acteurs qui ont 'figuré dan$ les scènes san- 
glantes dont se composé . notre révolution* 
11 est remarquable que depuis long-temps ^, 
cette plate est le quartier des calvinistes. Je ne 
parlerai que de Turi d'entr'euy. Il se nommoit. 
Caries, bijoutier de profession, il jou.issoic 
d'une fortune honnête. Il se jetta avec fureur 
parmî ceux qui s'efforçoient d'accélérc;r Iç 
mouvement révolutioçmairei à peir^ce mou* 
vement se manifesta, que. pour gagner des 
partisans à ce nouvel ordre de choses qu'il 
«'agissoiç d'établir, Caries déploya une 
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iMgnifiCMce, «in luxe dont lé ptos. riche 
financier liTtût- pu donne? Pexcmpks il dé- 
picnsa des sommes q\rï excédaient 4<^ beau« 
coup la fortune qU-on lui céhho'rssoit. Il 
f^t à croire que <:*est cet homme, qui pous« 
'« par les insinuations, et* aidé .de Targcnt 
de d'Orléans^ souleva la jeunesse de la place 
Daupjiine» Ce que j'àurat occasion de ra« 
çcsùt^v des menées de d'OrVéans.dans un des 
fauxbourgs de la capitale, donnera beaucoup 
de vraise«iblance à cette conje)fture. 
; Les scènes de la place Daupiiine ne fu- 
rent d'abord que bruyantes; el}es devinrent 
ensuite injurieuses pour l'autorité royale, 
et prirent un caractère qui fît craindre pour 
|a tfanquijilité de Paris. Un' soir^ qti brûla 
en grande pmnpe,^ On mannequin décote 
de; tous les attribues de l'épiscppat; il repré*» 
sentoit le prélat ex-ministre. Le lendemain, 
on voulut répéter une semblable fplie./Lf 
garde de Paris, qu'on appelloit le guc^ 
s'empara 4cs avenues de la plage Dàuphinq, 
pour que personne n^y entrait. Il s'chgs^ii 
|ur le Pont-neufy entre cette garde et uM 
foule dé mutins, un combat meurtrier» 
Çeux-^i se battirent -avec acharnemepti 
inais ils furent vaincus : ils laissèrent sur U 
place* . environ ao morts. Un gentilhomme 
appelé le marquis de Neslci se trouva au 
nombre des blessés. Il fut convaincu par les 
infprnïations que pirirent le lieutenant de 
^ police, et le Maréchal duc de , Èiron^^ alorii 
^çc49ne|r des gardei«Fr9n{;oisc«^ d>vour Vv 
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i&é l là sédition^ les gensi raMmit>lés itft 
le Ponc-netif. Il se détendit mal de cetci 
aCctifacîon; et cependant la cotir» qui alors 
r^avoit d^âutre volonté <|ue celle de Nec^ 
kcr^ ne sévit poinf contre ce gentilhomme^ 
. Comme il étcMt petdu de dettes et lié ^ve<î 
d^Oiiéans» il est probable que eeluî-ci IV 
Toît poussé > soit par des promesses » scît 
flnême p«r des libéralités^ à échauffer les 
mutins^ 

Le lendemain de cette sanglante scfèhe^ 
H se forma encore de^ attroopemens; et 
cette fbis-ci , la garde de Paris tut vaincue ; 
àts pelotons de fantassins et de cavaliers 
lurent désarmés $ on incendia quelques gué^ 
rièes, ' et cntr'àutrcs- efeUes^ du Pont-neufl 
Ptar-tdut fes incendiaires fâlMient retentiji^ 
l'aï* des cris : Ffoe NeHry /F", nAvehi ki 

Mais ces lîTiémés Gai^-F^-ançoiséi et cest 
iri6haics<irafdes-Suisse^ itiâit vfehu^ au secoure 
A la'gàfrâfe'dc Paris,' tes- choses changèrent 
dë^ftce : pn*fit fto sûr Ks sédîiîeux , oh leur 
tuai beaûéouf) dé nfiondgVet dii disperik lé9 
atiii^s. • ^ 

' L^jéur suivant, ils revinrent à la charge. 
Ifc tentèrent dé mettre le feu ï^ la rtiaisoii 
dti' chevalier Dift)oîs, commandant du guet, 
cr de' forcer la pîfon oS Pôh- a voit enferme 
q^lques^uns dts leui^ pris dans le combat! . 
èè làf veille; • Ili n'eurent aucun succès, c» ] 
périrent encore queîqute hommes. 
^-Lcygenè de Biciî s*afllîgeoieht dt ihit ' 



HW eôuler k. swg ^ ik s'éCût)noi«ie de ce 
qu'a^^iêu.4!écl$irii:er cette rputtitudçy on ne 
wt lui Qppojser qgc jàcs baybnnctt^^» NCC7. 
^Hêf çtoî? niommc le plus propre à la dé* 
tourner ^e ces désordres^. Si lorsqu'elle se 
réuixissoit pour se livrer ^\Gle tels excès ^ ît 
çuc paru aa milieu. d'ellç> &'il l'-cût h^an«^ 
guée» il eut fait par le seul crédit donc il 
jôuissoît auprès du peuple, ce que la force 
des armes ne pouvait obtenir. Jnsrsonne ne 
doiite de cette vérité; , on en a. conchâ que 
Necker restant paisiblement à Versailles pen* 
dant ces orages > avoit intérêt de laisser ac^ 
croître Teffervescence qu'aîlumdicnt l'or et 
les menées de d'Orléans. Ce n'est pas» at» 
reste 1 d*aprè& un seul falt\, d'aipjiès un &tc 
isolé > qu!on peut croire à la réalité des liai«» 
SQOS de Necker avec d^Ôrléans ,. q;ii -on peut 
jugeç de ^leur nature ^ ^ainsi q^ue de la par« 
qu'il a eue aux secoi|S8ei qui qiit pDodutfl: * 
\U)e insurrection ^ ^néealei C'est :dâns l*ck^ 
sciriblc de' la conduire qu'il a tenue jusq«»'2/' 
la fin de sa cariôère politique >' qu'il est pM« 
sible de friser la conooi^sance des véritables*^ 
Viles qui 15otv:<guidé. 

De Brienne en. quittant le ministère», 
' égaré par la frayeur, étourdi de la restai* 
tance du parlement > avoit accusé ce corpgi 
d^ tous les malheurs qui se préparoient; son. 
dernier conseil au roi^ fut de* ne jamais^ 
rappellef cette" compagnie. Il y: avoit plua^ 
dfinimèur que d'équité et dans cette accu-- 
tatioa et dans ce conseil. Ce n'étoit peioc 
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k parlonent qui avoit voulu ni U guerre 
d'Amérique 9 ni les emprunts qui ravoiènC 
soucenuei le déficit, non plus que 3a révé- 
lation, ne pouvoient lui être imputés. VoUi 
les véritables et premières causes de la si- 
tuation où Ton se trouvoit. Les opérations 
qu'elles avoient déterminées n'é;oient point 
encore l'ouvrage du parlement. Il n'avoit 
été à cet égard qu'un simple instrument 
entre les mains des ministres. U est vrai 
que bien loin de leur avoir été utile » il leur 
avoit nui ; mais c'étoit encore un problême 
de savoir si cela même venoit de l'instrument 
ou de la mal-adresse des mains qui l'avoient 
employé. 

Quoi qu'il en soit, de Brienne, dans son 
dépit , le brisa* Necker , soit c^u'il crût de* 
▼ou- ménager tout le monde , soit qu'il pen- 
sât se rendre encore plus agréable au peu- . 
pie en rappellant les parlemens, rétablit ces . 
compagnies dans toute l'intégrité de leurs 
fonctions* Leur retour prouva qu'elles n'é- 
toient point encore revenues de l'aigreur 
qu'on leur avoié inspirée contre la cour: ce 
ne fut point à l'autorité royale, ce fut au 
peuple qu'elles offrirent d'abord leur hom- 
mage. ,Dès sa première séance, le par- 
lement manda à sa barre, le lieutenant de 
poUce et le commandant du guet. L'un et 
l'autre étoient devenus extrêmement* odieux * 
à ceux qui avoient figuré dans les dernières > 
énœutes. Par cette démarche, le parlement ' 
scmbloit vouloir caresser les mutins , et s'ex* 
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pqsoit à être accusé de fomenter les trou* 
blés j au lieu de chercher à les appaisen Le 
maréchal duc de Biron , colonel des Gardes-, 
Françoises, déplaisoit aussi beaucoup aux . 
factieux $ le parlement n*osa pas le mander , 
'formellement à sa barre; mais il prit^ pour, 
lui enjoindre de comparoître , une tour- 
nure assez bizarre ; il invita les princes et les 
pairs à venir prendre place dans Tassemblép 
des chambres; après ces mots, les pairs ^ 
le parlement ajouta : et notamment le mari'- 
chai de Biron. 

Par un second arrêté , le parlement . 
demanda au roi > que tous, ceux qui pour- 
raient avoir été emprisonnés . ou exilés k 
rpccasion des derniers troubles, fussent mis 
en liberté, que Ton rétablît dans leurs 
dignités , tous ceux qui en avoient été privés 
far r effet des intrigues ministérielles ; que 
Ton remît en place tous les militaires qui' 
avoient été destitués de leurs emplois. 

Les arrêtés du parlement ne produisirent 
rien en sa faveur. Les circonstances n*étoient 
plus les mêmes. Le maréchal de Biron ne . 
comparut point, et la considération uni- 
verselle dont il jouis^oit fit qu'on n'osa pas: 
le contraindre d'obéir. On sçut même géné- 
ralement mauvais gré aux magistrats d'avoir . 
cherché à troubler les derniers jours d'un 
guerrier plus qu'octogénaire, estimé du 
public et jdplâtré de ses foldats. 

Le roi, de fon côté, ôta aux parlemens tout ! 
sujet de s'immiscer davantage dans les affaires 
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publique^: une dcclatation ^royale ' r^ii les 
chûseidans l'état où dlcs étoient avant le mi- 
nistère de de Brienne. Le roi fit de plus cette 
réponse TCf baie aux magistrats: Ma boocé a 
prévenu le vœu de mon parlement» en rappel* 
tant les personnes que j'avois jugé à propos 
d'éloigner. L.a distribution des grâces et la- 
discipline militaire sont des choses étrangères 
à mon parlement. 

D'Eprémesnd en effet, et Gôislard de 
MonnabcrSy ainsi que tous les autres prison- 
niers et exilés avoient été rappelles» avant 
memeFanêté du parlement» qui demandoii 
leur liberté. Cette compagnie n'ayant plus 
ckrcaslon de heurter la cour» et s'alarmant 
trop tard des eflfcts que pouvoient produire 
les^ menées des factieux j rendit un arrêt 
contre les attroupemens. On cria alors dans 
le public que le parlement abandonnoît les 
intérêts du peuple » et on regarda cet arrêt 
comme tuie m^que insigne d'ingratitude, 
parce que*^ peuple» disaient les factieux» ne^. 
^'étoic soulevé que pour soutenir la cause du 
parlement. 

Dès ce moment les dispositions de la mul« 
mude ne furent plus les mêmes pour cette 
compagnie* Mal vue de la cour» délaissée 
par le peuple ». accusée par une portion du' 
public d'avoir poussé les chofes trop loinf 
die fut absolument abandonnée i elle-même. . 
Le duc d'Orléans comprenant qu'il n'avoit - 
plus aucun service à en attendre» et jque par 
le système qu'adoptoit la cour» toute ]a forcer 



nlloit p«$9cr dd c6ci du pwplej luissa Ui !<• 

intérêts des deux premiers ordres» et prie 
ouvertement le parti du tiers--état. 

En dépic du dernier arrêt du parlementa 
il n'en continua pas, moins à nourrir le goûc 
que le petit peuple commençait à contracter 
pour les mouvemens séditieux. Bien loin que 
les attroupemens cessassent» ils prirent un 
caractère très-alarmant. Lamoignon ayant i 
l'exemple de de Brienne quitté le ministère, 
les gens soldes pa^ d'Orléans, . sous prétexie 
de témoigner leur joie de cet événement» 
se rassemblèrent à la place Dauphine» et yi 
renouvelièrent la scène qui y avoit ^eu lieu 
lors de la retraite du pr'uicipal ministre. L9 
foule qui étoit. innombrable se partagea 
ensuite en trois troupes; une partie le porta 
vers Thôtel du commandant, du guet, l'autre 
vçTs celui de de Brienne, la troisième vers 
l'hôtel de Lamoignon. On se mit en dévoie 
d'incendier ces trois hôtels. La garde» les. 
régimens Suisse et des gardes Françoises fi<- 
r^nt feu sur les incendiaires: il y>eut dans 
cette occasion quelques hommes de tués. 
. Ces excès durent prouver au parlement que 
son crédit étoit fini» et que ses arrêtés qui 
avoient eu la force d'abbatre IHiutorité des: 
ministres» n'avoient aucun pouvoir contre U 
licence. La multitude une fois soulevée» rcs-t 
semble au torrent qui a rompu ses digues et; 
chaijgé de Ht» il n'est plus possible de lui 
faire reprendre son premier cours, et il n'est 
pas toujours sur qu'on pourra^ élever d'autres. 
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digues pour le contenir dans le nouretu Ik 

iq[u'H 8*cst choisi. • ''^ 

Necker resta inomobfle aumtliende '^et^ 

nouvelle frénésie; la cour ne sut opposât 

Îu'une autorisation au colonel des Ga?de^ 
rançoîses de rtfpousscr la force par la forc^} 
mais comme le pain conmiençoit à être ^ia^ 
et cherj et que les insinuations des émissaires 
de d'Orléans faisoicfit craindre que cet -ali- 
ment ne vînt à manquer absolument^ oA 
entendoit dans des grouppes» des hommes 
qui dîsoicnt que si le peuple remuoit, c'éroît 
parce qu'on lui refusoit sa subsistance. Ils 
demandoient ensuite, si le roi prétendoit les 
♦ Ijourrîr avec des bayonnettes, et que dans 
ce cas il valoit mieux mourir par le fer des 
,Gardes-Françoiscs> que de périr par la feim. 
On comparoit cette conduite à celle de 
Henri IV, qui nourrissoît les habitans de 
cette même ville de Paris, soulevés contre 
lui. On se rappelloit avec attendrissement 
cette poule au pot, qu'il avoit promise aux 
paysans de spn royaume. Ces réflexions por- 
tèrent au plus haut degré la vénération pour 
la mémoire de ce prince ; tous les soirs, aux 
approches de la nuit, des hommes mal vêtua 
se plaçoient devant sa statue équestrej 
qu'on voyoit sur le Pont- neuf vis- à- vis la 
place Dauphine. Ils arrêtoient les passanâ 
et les contraignoient de saluer l'effigie du 
monarque ; une telle cérémonie étoit une 
sorte de censure du roi actuellen^ne régnante 
D'Orléans passant un- soir devant '<^ liypo^ 
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Cfitef.. /fdfl^rat^jîs 49 bon Hqsvî IV, fit 
af rcteiv, $9 vokure» v e^, descendit et rendit 
docilement à la .s^ftiue , ^hommage qu'on ^ 
çxigeoi|. Ce fut là le prçnver acte de poput 
Ian;é ^qu'il fk sokmneUement; et per$onn<i 
oe.ci^. que \t; hasard styJi l'avoit conduit 
daf^cene oircoasçaii.ce 4^vant Jaistacujç du ' 
çhf f; 4^ sa maij^n. . Il u'étoit pas çroyabte ca 
f îSfef . qv'un ^ prince q^ui, qwJque tiçms wpa-s 
tayaçtji ayoît déclaré qu'il ^^ ^dojnneroit pas 
^n çcu dç ropfcnipp pyWique, eût tout,- à-s 
coup çetîc. compl^sarvce ppur une poigncp 
de nni^sçrablcs* Il jesçç aujourd'hui prouve 
qu'il ctoit acteur volo^i^t^ire .d^ns cette sccjae^ 
qu'il aycHt lui-même concertée çt payée:> 

Ce fut ^^Bsi à cette époque que coonnenc» 
^ sy^tqfne; de terreur qui a sibiea servi U 
tevûlution. et d^ns se^ comrneiicemeos e| 
dan$ ses pr^grfs. D'Orléans» à la crainte d4 
là Êunine a^iua celle de k guerre « civiles ^ 
Un régandit qu^une portion du peuple you*^ 
loit ûr^ vengeance du sang, qui avoit coulé 
dans les derniers* mouvemejDS, . et que lesi 
gardei^ Françoiçes seroient fes premiers ,égorw 
gés. pA glissa sou$ les porc?^ des maisons desr 
billets^ qui gvcrtif soient les \Paristens de, ne 
ppint ^e prouver dans Iç^ rues . après on25C 
heuireà di| soir, parce qu'il étoit arrête qu'on, 
livrerait :penda;it une .nuit un combat san** 
glant &u régiment des gardes FraJ)Çoises. 

Enfïf\èfpt terps q\^ç p^r dfô' menées de ce 
gisnre 4'Orïçans t^vailloit .à se frayer un. 
cfeîenfii^. au tréjne^^ dss ^^iyaûviisl aesugages 

T'orne /• . 'M 



piibiiccfe HbéllesCônttîs la reine: P'unàutflé^^ 
côté des orateurs, danS' Tenceintc du Palais-" 
Ri&yaf^ écKâufFoiént le peuple par deà men^ 

' sbnges contre cette princesse, et par de vîb'- 
lèntesdcdamations contre les personnes qui; 
tcn9itnt à la courl On trouvoit de ces ôta- 
ceùrs depuis; le lever du soleil jusqués bien' 
aivant dans la nuit. On rencontroit dans là' 
plupart des cafés du même palais, des as- 
sociations en apparence burlesques, mats 
qui toutes avoient pour objet de faire cxé- 
cJ-eV )es autorités alors exiftantes. Ces asso-' 
cialions n'étoienc guère composées que de 
ces gens désœuvrés qui senriblertt n'àyôir 
d^utre domicile que le café où ils se réu- 
nissent.* On ne leur connoissoit ni état^ m 
profession, et il falloat bien que^ des libérar 
liiés secrettes les missent à Tabri dé la pauvre- 

. té qui auroit dû être, le fruit de la vie oiseuse 
qu*ils menoient. On voyok dépendant parrni 
eâx quelques hommes qui se faisoierit d^au- 
tant plus remarquer, que - leur fortune et 
le rang qu'ils tenoient dans la société, les 
mettoiefit fort au-dessus de cette tourbe dé 
feinéans. En prêtant attention I leurs dis- 
cours, on ne pûuvoit douter qu'ils étoîent' 

. là comme dci( apôtres qui cnerchbîent % 
faire des ennemis à là tour, et ' des prosé- 
lytes ay premier prince du sing. * V ? 
t-e Palais-Royal étant un lîeii ^pubfié, 
cTÔriéans pouvoir dire que chacun avpît le 
droit* de s> iùtft)duîrie, et q^*îl ' n'é toit hul- 
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i:|c .sétqit^^ppiync alarmée ^^cs travaux, ,aU; 
moyen; dcsj^el^ d*Qr|éans. s'etojp environné 
4*uncpopuIauon iinmcnse, N'auroit-6n pas dû ; 
craindre que pendant i^s cems de troublesu^, 
îî n'usât qu crédit que lut donnoiènt sa naisr^ 
s^nqe et ^s , richesses .{)oyir la pousser à la. 
rebdjiiôa?,, jÇpnveiioit-ii que le palaU dii' 
prçmicr,jjw;ince du, sang ne fût qu'un asscm* 
blage de tavernes,, de lieu;c de dcbaucl>Ç5, 
4'a(;â^emiçf ^de je;u^' queladen^eure, de tous 
ks^vauriensj^" dç tous les fripons, de toutes 
les prostituées (le la capitale? Falloit-îl en le 
laissant ainisi^ se placer . au centre d'une telle 
côwnuptwn, lui . dponer la facilite de produire^ 
ungrfnd .nçouvement sans sortir de ^on pa- 



bouleyard, à/ en éloigner toutes ces bou- 
tiques, tbiircs ces cçhoppcsj topces ces ta- 
bagies qui nf sont que des ocça$ipii$. de ^ ras<* 
^lUçtaénslçt des foyers de' tumulte ? ,l4 
jriajçs^icu|cVnjia d*yn,.p?Jais\po^^f ^ 
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iïêc£S!lairefnérit à^ )à diéentè^ tt ^V&mi^^Ti^ 
lité ceii3t,qui y tJèôfe Wffti^; ^àfc'e^^ti'^îFttt? 
dan» chacun dé «bt»' 3è rHpéccéV, ce --^^^ 
paroîr fèspectabtej > rtiafis"- Icfî clt6;fTfe^'gft>ftiî 
liêtcfe ■ se rctircDt -. d^ tOùi ctiâféit ifhi ' n'^î^ 
que Fa^flc -du -bruit -W dû ^ibèVtbiagej I*^ 
canaafe setaic s'y plait, et 4: est! avec lS;^c*I^ 
naillc, et non' avec ii?s dtôytfiïs WôWHêteffi'^ 
qfuc se pi-oduisctitlès déèoT^dres. : *^ ^ 'D 

0'OrIcaris tira ntf tel avantage d* -là îoWîf' 
de gens qui pcuplpîent' son paIà%,^^q[ùe^dîP 
moment où il cntrevh qir'iPluT déveiibitlnt),*'^ 
tjlc de cbntiqxier sa troihttttt aV^^e^ Ite îçours- 
"^ sotivier'aihcs> - il les enchaîna' par 1^ tcrrcw.^ 
• Ori éOT immcdiatèrnent'ajirès 1*S* éfirtetiibi^ 
sâhgfantte quc*-^^ i^îèh^ de i-àcbffteh ;\lhe? 
p(rêuv*f deila^'pettr ane ftkôit'ai p^ttîëir^V 
le pêttplé' dé/d'Orl&ns'. ^ €eui^^d^n?!Wî1<S; 
factietiic' qui âvoiént 'été pris, hyshxré^ â: là- 
rhainV fttrettt' cohsniuéi'-'pîïsdnhiti^'àir'GM-*;;' 
telet, powêtrcf jugés ^èvptalemdntr'Œè^ 
paHerhfciït li'atoît qtfi laîiicK allëf-'ictté' 
procédure. Si Its faetteoi étdJéttÇ.ptrnUf^ 
cxemplaii-cmènt, Todiëiix dé cette ^nHîofi^ 
ne pouvoit l'ejaîllii' sur Itif; ^Mk'ëtoîénr ié^\ 
qiiittéss il hc poii voit étre-acttiié'd^ fot^^ 
biessc. Par tîné èonduifti qui prôëVe^éVlâeWii; K 
nitntqué cpttc côhTpagriié ther^choit S iiié^^ 
nager ceùxi^c^ue le duc d'Orléans tnettbft' 
eh jctii. eflc .bWcmna sjir le réquisitoire de * 
Joli de Fleuryî jJrocuretir-générali cjùè leS ' 
pi-isonhîérs sëroitnc transférés des prisoiis 
duC&âtclct dans xclle^ de k Goncicrgcric, ' 
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Ijour leur, procès leur être faît et parfaît, 
comix3Ç|X3^H^ié|)ic/24of^^ ttioflf; apparent 
^jif qiïé^ croe âtûfre^érok -natu* 
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là'grânHc police de la ca- 
careniiiyôqifant*» crisiqtfc brfc6ntre fette at- 



^-ellement dévolue au .jpdrlement, à qui les 
loix attrîbuoient là' grande police de la 



tribution de la grahdç. police, ie grand pré- 
vôt eût été dépouilK**dc ioute jurifdiftion» 
T;pus 4es,;^p;}sé^,fprf^ .^hS^s .h^ ife^^^ 
on "prôltôriçaùhë amende", avec* Hyonction 
d'être 0ùi ci«id»spëit ài4*At«iirr," éontre un 
d'entr'cux, perruquier de profeflîon. Mettre 
-hors d e tuui de^ ,jflCen{ïiâ)i-c>^ [;ry la torch e 
à ^la ^inaiihlcAfekj .cicJoit 'une 1 chose nou- 
velle et d'un terrible exemple. Cette cruelle 

M^sk àvWffljB.-j^s v|W;tisy>vctvi tahairiirjes 

, vyôiji c^t»e içs iairiafues^ deV d^Orléans 
.ayçient dçjajeçtjéi cw\pcju"^ jxiotts-dans routes 
.it^ par^ciçfi 4e r^mpiué. reprit d*infurr«ctton j ' 
s jK>ur ' comble . dç ;.taaihtw, H eckftr \sbr qui 
• ks^ c§péi?^nç.es iJç toqs\lc& g«^jaa\dr- biesn s^ « re- 
^pQsoiçfi^-^eiiçli^f^emwir,^ donna 'f --iatiaâîion 

de ce prince une force 4m «nvcïsa«tout.^ 



Fin du Livre troisième. 
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Conduite dt HOrUtaa pendant là :Jecénd€ 
assemtlee des notaiUs.' li atandonhe le 
^arkment et Jes^ ^deu^ premiers ordres ^ 
Moyens qu'il emploie pour captibir la 
Héimillance dfi peuplltV U séwoiêy dans 
la capitale et dans les provinces y des bri- 
gands y des assassins i -des rebellés y dès 
orateurs. U établit daHs^ son palais tbt 

\ comité révolutionnaire. Singulier signal 
d'émeute :qt^il imagine. iSes nouvelles mi- 
nées sur les.gr^i. ; ■ ' 



Ç/*EST une chose particulière à la conjura- 
tion de d'Orléans, que ce prince fut recher- 



vivoit^ et Qu'a^ès^sa ' mort tous l*pnt désa- 
voué, .^oiSr l^n(l' dcgyrln^ '^J^cjccptc les 

, royaliftes, qui dans cous, les, tems Tont exé- 
cré, et qui conscivent . jÛ sa mémoire Thor- 
r^urq.u'il leur faîsoit pendant 8« vie. Qiic 
çç prince; ait appartenu \ |;piis- iqf, partis, 
c'est unr fait notoire, et qui, résulte si évidem- 
ment de Tensemble de Thiçtoire q.iiè j'écris, 
qu'il cft inutile que je mWrêtc à Je prouver. 
Ûne/emmi^ ^^ell^^ Roland, ^qui a été fa- 
ijneuse dans ]^ derniers, ternis de notre Vévolu- 
llion, et qui daps un de ses écrits qu^on nous a 
doijnç.aprcs sa mort, mani^fcstç une grande 
prétemioa-à ^j^partialité* cot| vient eîle- 
méme de ce fait, et .elle en donne avec îti- 
géouité une raison, fçrt bonne,: Jon homy 
dit- elle, ses atSanceSf sa richesse et svn 
miseil lui prètùient dt grands .m<iyènsy (i^) 

^ Cette même femme fait Taveu que d' Orléans 
avoit une fart' seéréttel à toutes les agita'- 
tions populaires. ^ (2) Doiic tous ceux qui 

.ont ei^cité de^ agit^ions populaires ont eu, 
ou du moins ont cru- avoir ce prince de leur 
côté; Aucune conséquence ne nie: paroît 



( 1 ) Appel à 4a Postérité» par la citoyenne Ro- 
land* u V. pag. 41. 

(2) Ibîdr 



mîéui'Kée ïKrcC'fôh'prm^^ et ^ce^k qiji 
portent le pyffhonistrio 'sut wus Irt fiits lîe 
rhistoire, feront sans dcmtc grâce i ccliîi»<u 

Contfticnt arri^e-t-^ ^pendant qiifc toutes 
les facttons sotrtkntierrt aujowd'htiii Vavoîr 
point eu dX3rlcans danè 'Ictir ^cin!? Ctthnyi^t 

' ce qui étoît Vrai^à cet égard pendant* sa Vîc 
cessc-t-ii de l'être a^rcs sa mortî- C^tox qric 

'cette ccnitradiction embarrasse crbieht '* 

•lifer d^^ffaire en' disant que'ce princt a été 
non ITiotnrne, maïs le- manncqtim dctoés 
les parth. CJr,' e^cst là ce me semWc uhnoû- 

' vel aveu*, que toutes lés ' factions sTetdieAt 
emparé de lui. Lc'mot nrfêmcdé niantféqùfti 
indique qu'elles -ront cdnxîuit, manié, tôW- 
né, à leur gré; cj"^ ^^uis se sont -scrVîs^ de 
scn nom y dt ses otHances, de sa richesse^ 
de sin conseil i dt ctigrafrds moyens tnÛtty 
pour 'arriver à son but.* 'Qy^'^'Orléans afu 
reste ait été Tàme^ou le* mannequin dès 
diverses * faccioÀs,** c'*cst: ijn problènite qu'on 
résoudra aisément lorsqu'onr'^aura'iii toute 
rhistoire de sa conjurarion. Il ^s^agit^ ^seule- 
ment ici pour moi dé faire* obàervèr qile 
qua"ftd tous Its ^partis s'accîordcnt ' à affirtAér 
qu'ils n'ont point été Orléanistes, l'uiï .il'eux 
au moins ment. 

' II éh es t^ diJs • p^artîcul iérs comrh'e dés ^ fac - 
tions, A entendre tous ceirtt qtri onr figwé 
dans le bouleversement de notre .pâttie , ^au- 
cun n'a été lié nr de loin ni de près avec d'Or- 

4éan&. Cela cependant ne^sauroit êtie, car 
dès que l'on convient qil'îl avoit une fart 
5 



<st:né(xssaiiYÎi^ib:8ic mp stiiondéjpour'pr^ 
ckiire cesiagifbtioiift. u^li^t xil^naionm 
tîrer> cecte e^métpWMk «que {xffitmijtceas qui 
iimanoir éi&îs«oconffplices/y ti en «^ticerr 
taincment quinienc la véfirfi^^ t> v >» f» V * ' . 
.. Je suis ces 'réflonfône parce» qpi^iHmportc 
4le les avoir prédents»^ à^ Véspck'^ «lotisquë 
dians la suite <lQpiiièn «récit dlopanattra ^sor la 
Mène ^^n 'peiioiituigG:>qiie/sa mndûitc aem* 
*>lem acxuscr' dé. «implicite juvea ii'Qrléanf* 
Cette compUtit6i^fuy»i{ieiac*4>a9 6epk)«\krr par 
rune correspoddtnQef^cphe:^ »>parce'^ que * ce 
|)rifi(».n^Éc»ivbic poihc* O sera donc au lec- 
«dr à Juger'stilîiya'eu réelkmènt^uiie liai« 
8011 j^dcrebeHibn; rentre? le duc ftfQrlcans et 
H0ei]^quevks^^ifô papoîtr&ntr- frapper de cette 

Un exemple qui me ramène à mon..5uje;t 
me fera; pfarfaiWîneifc >iGompreAdre.^ -(Test 
*n4e' t|ftewi«h -^toi a»/cç| 4ong-tçms^ agitée 
:jpaitnt-nd«sV'do'>savoir«i>Ne€kitr arcté Ori 
462^ms^/ P^idr' >U re^udiie , il est ielair 4fue 
ilâ^ sifiDpte détké^ûwi dé ;(Neçker.tntfï«ufiaro«t 
•fia?. iDOfJéànsfii s<Aiffert<ùrtc moA i^hbrrcp^ 
^niexise,' 'et'a td«çeifepi*s 'lui ùig^lnémoirè 
Mfaniei; Qui oiepàit> aUjotnxithtii*(fie5 dfhrcsoii 
•^îfi ^ <^1 estr l'ton«»{ qu^f-i^ow m ^qu'îl 
-^iiin-gr^nii iàt^flêc^diisiier'? ^dois^je*^ pour 
donner la solution du problême d&ntiil 9'«-- 
-git' 4oi > . m^'^ftfoftôe»'. daft5> tif*e rfjïcifssifcn ? 
^o^i:^ riMst%tierf-il6^|d^ute pn^ il* •cacMtiei 
'Jcifl^e i30rne'd(^DO ^ »sia3|)ici^;réçici<i^ 4vé^ 



Nççkcr f ca. taat ^uc . ci^ : ôv ocmcns. . vi<|i^ 
Beat €C lier. Mec. 1rs ibrfaits de d'0rlé4M4 
JCesera w lecteur ^iiléddqciBL par ce récit;» 
Necker rçsce convaincu ou abÉHis ik cotu* 
plicUé avec ce |)riacc^ . 

. Douée jours après que ce ministre eut 
été mis pour la. seconde fi>is à la téce, dfs 
finances du royaunie» iïJit. rendre p<%r le 
ix>nsetl du roi un arrêt dans lequel il écoit 
die que JâS n$agasins su/j/hoieni et au-D£(«a 
pour tes besoins du rqffiu$iÊfi. Il falloir donc 
que Necker avaiic de rep^rotcre au mioisi^ 
eue eu avec les monopoleurs dont d'Orléans 
écoit le chef» des liaisons qui lui donnoienc 
la ccoanoisance de la quanttié de grains qut 
irescoîent en^xance» car il joepouvoit pas 
avoir acquis cette connoissance en douze 
jours» 

Mais cette assertion étok un mensonge 
manifeste» ec la preuve s'en* trouyoit dans 
Tarrêt mên^e du conseil; cet arrêt eq effet 
A'ilvoit d'autre objet que de défendre Vei.- 
,>port3cion des grains. . Dis que nous avions 
au-^là de nos besoins, âuel npuvpit erre 
\j^ inotif qui faisoit défenare dVxpQrta^ ce 
isuperftu ?. sine. .pareille , défense auroitrellô eu 
iieu» ai on n-avoit pat. connu, et sî on. nV* 
voit pas craint les abus de la liberté d'ex- 
portation? 

,11. y a pHis; deux ao^ts subséquçns ac- 
içondçmnc une rcoompeose pécuniaire i 
<eux.4(^t io^iteroient des Ueds, Si la 



"Prim^'àe fctf;^eh'^*!fèt^^u' 'supiJriKl ? dès 
"éfïmci ,^ff*itiftt)Oft*i6h'''i?àtif6îcnt^^^ pti^ aff61r 
^a^âiitre' 'ébjét qiîc ^a'rfWmdK^lés^^rci^àrtifcs 
^l^ns! ; i ce qtn éèt sr ^fcfsufôè '^n^bn ^è pétri 

; ^ Enfin ce qw est AMl?è^f6fc pltrf '«trafa»- 
-^àînaîfe ètitorc, cfék qi3d xî^à norfimrs que 
^ia voîi publidtic âcttisiàît ^d'ac^é^parcfticîjt , 
7âèc*lsoîêAt|Neckêr 'hij-tnêrfî« de- Wriopoîé : 

Ç> toujours été la tatÀîqlie des factieux 'de 
^iiDS ibtlîrsV 4*'ii»Éttfe (tir Ife Corfipte de tetifs 

àf^e f&iïiti ,''\&irs propres ci^îhniés. '^ecKer, 

* bîéfi I6{n '4c se courrduçèr ' Contre ces ac- 
" cusateurs i -îèur àcc«-doit âcs lettreîi, dès 
-•àrrétf kpdtôgétiques qu'ils faisoîent àffidier 

au tôlh 8e toutes les rues. De tels méràge- 

- ttleiis^ônÉ de quoi étonner. Caresser les mono^ 

poîêurs,c^étôif autoriser et encourager leur 

détestable commerce; leur accorder ^è& 

-primes 3'imbortatî6h, t^étoit leb fccofripenser 

* du crïrtie':(^ir ils aî^oicnt commis en exportant 
' -la subsistàri^e de peuple. • 

* •'L'mterpr^don là'plus favorable que Ton 

^pùï^se "dorinêr"à line telle conduite, . c-est 
qû^ î^ect^ ri*os^^^ J)ahi des rhbrrd- 

^poSçyrt; il craîgrioit' qvfe s'il uk<>it de Reve- 
nte envers éitx*, Ss ^ ri Winpias^erit "ért vin 

'in^mi ^/¥i^titè 'cMhrëi' iV espéhbit ^tiac 
fcs 'cafeâséè ^t'il fttir fkî^oit'i que^4?a|^^m 
qu'il leur çfc&entoît, les.détcrminerbjenfc^'à 
iènâi^^à&'p^^ sa ^ncjérri^ 

, i;urçV ^htl^^: ^tià'iî^â^i-atiob^boovbk^âtbiki 
h èùîder. Ne doutant' 'p^irit^^ dôiîs ce ïS- 



iifste Milgie^ge tout «e-rsç H^pii H p<nsr 
d!Qi\ézn»yfil€Ûtété A^m4^ nécessité, de )è 

£vr .(l^ffgrKiuc^ dans des tcns peu ira|i^ 
^uiiJcs, d^appellçr la gloire .de6.;iqix ^ur* ijÂ 

^prÛKA^rhsr à lamuldriiidci cçr^cn faAreifrdù* 
q^t\ Ui&jyprtwkn tribmtaux. du royaume 

^ vcnoifof de téaf)o|gnff vn.^ vif imérêt. /N/os- 

anfiu :. t ^ •"'••: ii , '. ••' . 

Xa pc^érite ne ^saurî^i point ;grc>^.Ne;C{crr 
4e cette timidité; eUe»lqi jifpfoc^tt^, 4e\4^a- 
. Vfpir^pits ^Fé^cé àxpuSytrmtérét àXi peuple^i; h 
s%Iutp4(blic. -: Jouissant lui rmstit^pl^hvf^r 
de la^ulûtude j il ne lui^etoit point tiitpQS* 
sibk d'f p : dçpouijler le' prepiier priiK^ rdti 
sangs 'S'il ^ût fait arrêter d^Ôrléajos., :^*fl evit 
cdairé la nation sur les meqé^s tie,cè.,con«-' 
pOiTatevir» s'il t;ûc<d€yoilé toiAS .les mystères, 
des monopoleUES/la tête de leurs, chefs fut 
•^tombée .sans ^ produire 'aucune 'setogs$e> :lçs 
greniers se rouvrbient, la^Praçjce étoit.sau- 
r,vée^ 1^ nlprtKioop": se trou voient ab^ndopt^ées. ' 
jà eUes-OTcmeff j et. perdant avec jie4uc dlOt- 
Icans tous ;C€S(|^r^iiiii iff^ens qui les.ontfcn- 
^dues «i, puissantes et-, si nuisibles, ^)Ies v^ 
.fussent dissipées. ' " 

.^ rLa nation ne retira ^ucun avantage diîs^ 
;opé£a|ioi:^ ,de Neeker, relatives à Taccapa* 
:Teipcnt. , Cependant pour faire trotre au pn- 
Jblic que les primes d'importation nous ûjpr '■■' 
portoi]eat du bled deà , pajrs '^rangerai H m^ 



des convois 4^^gi^ifl^ , A-nit de mfs^ pfifkéi 
Ces €onf tirs,- j^frfs^ moir^ tenu 4* mcà ptpiàunt 
^çux ou trois jours ,-resi!t;mi«l9t'daii3 -m aûiri» 
port , et fô , ' on fSit ftii$oit mej^n^w- ave«? 
éclat i on disok qù^ib aVoient étéJache^^^ 
tantôt en A'iïgletett'e > taiiFrôt' ètf Hôitand^^ 
Ce • manège. * cu des iroMions^ d^^iéittioîb^^ 
^ui dans fe ^.tem^- n'jf eomprcneicntr rilpn'i' 
mais lés' éy^nehien» subséqii^n» leur en i^ki 
éWriêTéipiicafië».^ - ^ . 

Amsî Nedkcr, soit pap foiMesse» soÎF p» 
connivence avec d'Orléans , laissa renri|^Ff# 
qu*il ctoit appelle à sauver ,• crï proie ^>i| 
tomes les insiarr*ctions que devoieac amener 
kfamfbe;' La seconde calamité dotfii'îl de^;* 
venoît initànt-poui» lui dé^prevenkf'ks efîêtiiî 
e'.éioit ce iriaffiçircùx dcfieit qui -paralyâoit 
toutes lésT>ranches de Tadmini^facion. Ici ènv 
coré Nécker tint une cfondutte qui ne^ pouvoir 
être plus fkvtirablé aux vœux de d'Orlé^tife.' 
Ce riiihistre voulue qjiJe le 'tier^-clat aux éiMSf^ 
généraux , mie dan« 'ufte entière* dlpéncfan^t 
de • sc^ volontés les gpand*^ propriétaires | 
comîne ceux-ci -dany toute société- ^jomposeai? 
lâ porrion fa jnoins nonïteeiise /^- c'éccJif 
mettre le petit nombre à la discrétion dui 

S lys grand ,, ce qui estjte contraire du but- 
è^tout gouvernement, de tbufc associa^ 
riôd> Cû le grand nombi^ doit obéir au 

petit. . : . _ . ' 

Ûj^s Viù iîiî\ ét^aii^ en conseil ^ le roi 



(i9o> 

anhonça attc Frdnç^s qu'il jie , mn^cleroit 
poiot l'organisation des jét^CftT^éhéraux sur 
ceux qui avoienc eu lieu en 1614,! parce 
qu'il lui paroi33oic qu'à, cetfe époque > le 
ners-état n'avoit pas été sufHsam.rnenc repré* 
semé. C'écoit se déclarer frapchement pour 
cet ordre 9 et aliéner les deux autres. Mali 
ce qui fut une véritable folie, c'est que 
Necker voulut faire sanct^nner ce yceu par 
ceux-là même qui. avoient le plus, grand in* 
téret à en empêcher rexécu^ion. Il convoqua 
ces mêmes notables quç de Calc^ine avoit 
appelles une première foi$ ; ils eurent à dé« 
çider si le tiers-éut de voit avoif aux,état$- 
généraux» une représentation égale à celle 
des deux premiers ordres ensemble , ou égale 
^ celle de chacun d'eux* Si les états-généraux 
dévoient opiner par ordre, peu importoit. §u 
tiers-état d'avoir une représentation égale 
ou double de celle de chacun des deux pre*^ 
miers ordres. Si au contrsûre oh o]>inoit p^n 
tête, tout l'avantage restoit au tiers-état, 
parce que la majorité faisant les décidons » 
elle seroit toujours de son côté , vu qu'ayant 
déjà un nombre de représentans égal à celui 
des deux premiers ordres» il accroîtroit ce 
, nombre de tpus les amis qu'il auroit dans le 
clergé et dans la noblesses la presque-tota- 
lité par exemple des curé^ qui apparcenofenc 
au tiers-état, devoit nécessairement lui être 
dévouée. 

Il sembloit donc que la décision ^e la pre-' 
miëre question auroit dû être ^ subordonnée 



ft ccBe èe la iecandc. Neck^r gardant pou* 
«on arrière pmsée cette sctoncïe solution , né 
parla <juedc fa prcmî&re aux notables. Elle 
divisa les Fràn^ob en âeux grands partis , er ' 
mit en * guerre ouvcrnî les déuit f^cmièrs 
ordres contre le rroîiiêmc. Ce ne fut qu'une 
guerre de ptume. Le clergé , la noblesse, le» 
parlemens firent des représentations au roi* 
Le tiers-état trouva pour défendre sa cause i- 
des milliers d'écrivains, dont querques^ns 
appartenoient même aux deux premiers 
Ordres;. Ao nombre de ces derniers le comt* 
d'EntraigUes , gentilhomme Languedocien , 
se fit remarquer! Et riou^ attssi\ s'écria-t il 
dans un écrit qui Causa )a plus grande (er** 
mentaiion, ni^s sommes vinp-cinq mHtkni 
thUfi un'i à qui nous avons donne nùs pou-^ 
vûirs {i)* Depuis, ce gentilhomme a abjuré 
les principes qu'il profcssoit alors. Cest ce 

Soi arrivera toujours à tout homme de bonne 
>i qui juge avant Texpérience. 
11, étoit aisé de voir que la plupart dés 
écrivains sortis du sein du tiers-état, étoîent 
encouragés et sc4dés par des hommes puis- 
ians i et ce * qui est d'une déplorable bizar-^ 
ferie,. cicst que presque tous se déch'aî* 
noient contre cette même cour qui se dé-^ 

( i) n avoît prît pour épigraphe 'it cet ccrît , ces 
( parol«i : TêlUê $9nt nos 'ocionfii ; à as conditions vous 
WiK Win Rri^ si non j #Mr, 






la nobles^ ^M. f^fenoç^; diutffV^ dq 

ses frères éteifiU: att«qué«| rk !fépura(i9i\ 
éç U reine éii^i. ^échir^ç avc^ aîgrcPï a ^OA 
lui impuEpît le iiiox^re 4e% f^Qiif Cfifb; oqk 
ragpeUa ^an^ fuillo ptmplplotf ^ fr^»^.^ 
jf^/. Neckcr yoyoit «o tf rrejwr j çç. k kis%M 
couler , s^ns se metcre e^ p^i^^Ç; de \m qppo^ 
^r aucu^ie digue* ^ !# rpisè <)W cf tte; iiigrA*^ 
titude presageoîc ce qu'il ^MQÎt î à -^R^ndrft 
du. tiers^état > .fie It^ rtf^^ pas moi^. Cj^^t^ 
t^mment déyqué>.et ne c«ÀngM r4^p %uj^ 
résolutions, qufil ^^ypit priies ^^ fav^iir do 
cetj o^^drç. Tout qel^.sçra iv> .vuftp 3!^)<ac d« 
triées réOexiona poyr U postérité. •. NoHi 
qui ca avons étç témqip? » i pQuyoM - JIMIM 
payer de notre anfKHir çt 4c.nfs>ttc .^ipip M 
niinistj€ qui laîsspit aînçi «Qutrigert »<}S.:*^Vy 
gustes bienfaiteurs ^ . . •; v: - .: 

En mftne teifns que Nepkw::<îr iî'Qflçiii^ 
poussoienc les écrivains d« l^r^spîtalp à fti^gw 
ta double représegtatiofi ;• le . pKmierj ^rir- 
voit d?ins le$ provinces pour, qu'on y fit eihi 
tendre le tï\ètt\c vqpii. La^ phipart. des h^tirM 
qu'il a écrites à cç suj(3t à des particuliers 4u 
tiers-ctat , oi>tçté recueillies par le j[)arle^lfsi^ 
de Toulpuse, t% déposées tn^ ikn sûr >.km 
de la destruction de la compagnie. • 

Ces trames eurent UnTûeeês complet: 
presque togte? les. villes derNôrnuaAdîi énon- 
cèrent d'uqe (njjniqre çpcKffcg^^ ffiJÔtlU^ M^ 
noient pour la doublç.^jrcpi:é8»W«WW^v. Jm 
'Languedoc > le tiers-état échauffé par l'es- 
S prit 



pfecC'-ite'rtiaiflftfMje do comte d'Antfaigucs, 
dtpfey a une' 'violente haine contre le clergé 
ti'h noblesse. Eii> 'Dauphîné> la doubk re*" 
présentation fot conquise et effectuée dan» 
les états de cette province. Une telle con- 
qoete fut^ finuit d'Aine in^urreaion dans la- 
Àùrlte Tarchefsêque de V-tenne, appelle Le- 
franc de Pùvnp^nmiP foiiiit perdre la vie, 
Dàès tous les diocèses <de la Bretagne» le 
tters-ctat rompit ouvertement avec les deux 
premiers ordres, et se retira de la commis- 
sic» intermédiaire de- la province, La ville 
de Nantes envoya de plus en cour, doyze 
déptnés chargés d'un -mémoire où, sous 
couleur de démander la double représenta* 
tion, on accabloit les ecclésiastiques et les 
nobles de réproches amers. 

Necker appcUa tout ce bruit que lui-mêmi 
avoir excité, le iruU sourd de fEurope, et 
dans la suite ayant fait TafÉigeante expé- 
rience ' que leà* choses . n'a voient point eu 
rissuè. qu'il attendoit, il dit ces papoles: & 
je n'eusse pas accordé^ au tiers - itat la 
dduèie- représentation^ il ne fât\ pas v^nu 
aux états^giniraux. Mais si Necker n'eût 
pas parlé de double représentation, ,8'il 
n'eût pas engagé les provinces à se soulever 
pour l'obteoir^ il est tout au moins douteux 
que le tlerst^étai: l'eût demandée^ - 

Ainsi Mvt Necker avott déjà dérerraîné 
l'Opiikion* en. &vei»r de la double représen* 
tâtion , lorsqu'il proposa jfroidennent apx 
notables d^i discuter les avantages et .les 

T$me L ' N 
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inconvepieos. On ayoit divisé cette seconde 
assemblée comme celle qtfl l'evoit précédée^ 
par bureaux» dont chacun étoit présidé par 
un prince du sang. Celui qui avolt à sa tête 
Monsieur, frère du roi, vota conformément 
au désir de M. Necker; ce fut le seul: tous 
les autres arrecènent que le nombre db dé-* 
putes de chaque ordre seroit égaU 

D'Orléans se montra très-peu à Verswlles 
pendant toute la durée des délibérationSé • 
De cette manière, il v persuada au roi qu'il 
n'y prenoit aucune part; d'un autre côté, 
le tiers-état ne put pas lui irbputer Tarrctc , 
du bureau dont il avoit été nommé prési- 
dent. Un autre motif le guida dans cette 
conduite. S'il eût été assidu aux séances, il 
eût été obligé, à l'exemple des autres prin-^ 
ces, de tenir table, et d'y admettre, jour- 
nellen^ent tous les membres de, son bureau 
qui s'y seroient^ présentés. Il étoit bien aise 
d'économiser pour ses projets de con^i-** 
ration, ks sommes qu'une telle dépense lut 
eut fait prodiguer. 

Voyant cependant av^ec quelle rapidité le 
tiers-ét-at s'élevoit, et jugeant qu'iKrcstcroic 
niiB^itre du chan>p de bataille, il ne. tao^a pa^ 
après la dissolution, de la seconde as^mbiée 
des iiotables, à se prononcer en fkveur dq 
troisième ordre- plus: ouvertement qu'il n'ar 
voit encorefàit. Il rompît francheiTicnt avec 
Iç parlement et avec les princes. Ceux-ci 
présentèrent aw monarque un mémoire où 
Us, pi-çdirent av^ une ^délite frappante tous 



C m y 

tes 'riiâiix qui depuis ont fondu sur là 
Pteiticê.. D'Orléanà refusa de le signer, Quant 
au parleîncnt, il dirigea sourdement contre 
cette compagnie quelq^ucs-Uns des libellistcs 
qû^3 soudoyoit. 

Les magistrats accusés par ce même peu- 
plé qu'ils croyoicnt avoir si bien servi, et 
n'ayant plus 1 appui du premier prince du 
sang, tinrent une conduite . en apparence 
coritradîctpire : d'un côté, ils refusèrent 
d^adhérer au mémoire des princes ; mais de- 
Pantre , ils l'approuvèrent. Un médecin ^ 
appelle Guillotin, rédigea un petit écrit où • 
H exposoit somipairement et en assez bon 
style, toutes les demandes que le tiers-état 
avoit à former dans les états-généraux. 11 
intitula cet écrit , Pétition des six Ùcr^s^ et 
Te dépoi^a cBez un notaire, afin que chaque- 
homme du , troisième ordre de Paris vînt y 
apposer sa signature. Cette manière de pro- 
céder parut au parlement une sorte d'appel 
à' là sédition. Il manda à sa barre le iTïéde- 
cin et le notaire (i)^ mais il n'osa sévir 
contre eux. 



(i) CW à cette occasion qu'on décocha côfatre le 
j^ddemënt, çette>ép2gramme'quii£toit ube véntable pro- 
phétie t . 
Le parletaent tonche à sa fin : 
Il mgûde, à ce que l^'on ptiblie> 
• . Le ivotajre et le médecin; 
Ah ! que cela sent Tagonie ! 

N 7 
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EnSfi, quelques conseillers il la lête dç»^ 
quels étoic d'Eprémesjiili tinrent; con$câi 
cotre eux, e^ crurent avoir, trouvé ufi moy^n 
infaillible de niettre le parlement ea. état 4c 
regagner tous les cocprs. Ils deo^aodèrcnt 
une assepabiée des chambres, et ils répan- 
dirent que cette assernbléee sauveroit la chose 
publique. -Cette promesse rendit jout le 
monde attentif. Les princes croyant qq'on 
y traiteroit de la question qui dîvisoit ac* 
tucUcment les esprits, refusèrent de s'y 
trouver : le duc d'Orléans refusa également 
de s'y rendre. Les seuls pairs qui y parurent,, 
furent les ducs de Luynes, de Gêvres, d^ 
Luxembourg, d'Aumont, et Tévêque comte 
de Châlons, du nom de Ciermont-Tonnerre. 

La séance fut longue et^ vive ; il en émana 
une déclaration qui fut intitulée: arrùé sur 
la situatian actuelle de la nation. Le parle- 
ment y disoit qu'on ne pqurroit considérer 
les états-généraux comme une assemblée na- 
tionale, que dans le cas .où le roi, en les> 
convoquant, dcclareroit 

Leur retour périodique ; 

Leur droit d'hypothéquer aux créanciers . 
de l'état des impôts déterminés ; 

'Leur obligation envers les peuples,' de 
n'accorder aucun autre subside qui ne fût 
défini et pour la somme et pour le. termes 

Leur droit d'assigner et de fixer libreriient 
sur les domaines du roi, les fonds de cjbaque 
départenfient j ' . 

La résolution du roi de concerter d'abord 
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la àuppressîon de tous les impôts distînctifs 
d^ -oîw^s^' avec lé î»€al>:>qtfi Jcs Stippàriôic; 
étt^tflt^ lêop* *€mpl«^moï«î :avec tes trois 
drrfftr;; *par desr sufeskltti oomrtïuns égale- 
iSifen^fiptfrtte} ■ --: ' ,-•' ' < ^ ■ i 
' tiâîi^fpofifabilité des^m^inistres j ^ * 

Le^dmit des écats-géftéraux d*acçtssér et 
ttàddtre devant les cour^^ dams tous k& cas 
itttér^ssënt directement la tiation entière f 

Les rapports des états-^néraux ayec }es 
côiftrs souveraines, en telle sprte que les 
cours fte dussent ni ne pussent, souffrir la 
levée d'aucun subside qui ne fût accordé, 
ni concourir à Texécution d'aucune loi qui 
ne fut demandée ou consentie par les états* 
généraux. 

Là liberté individuelle des citoyens, par 
l'obligation de remettre immédiatement tout 
homme arrêté dans une prison royale,, entre 
les mains de ses juges naturels. 

Enfin, la liberté légitime de la presse. 

D'Eprénnesnil, dont cet arrêté étoit prin* 
cipalement l'ouvrage, l'accompagna dans un 
écrit à part, de réflexions fort judicieuses. On 
accueillit généralemcm: avec une espèce de 
mépris et l'arrêté et les réflexions. La. cour 
qui avoic dédaigné de consulter le parle* 
ment> trouva hors de propos qu'il s'immisçât 
dans ce qui n'avôit pu conaerncr que les « no-^ 
tabks. Le tiers-état interpréta en nnauvaise 
part qu'on eût éludé la question de la dou« 
ble ii^éâsntation« Les gens sensés désap^ 
prouvèrent la liberté légitime de la. presse, 
.^^, N 3 • 



Dèsqu'bo ne disoijt. .pas ce qiip ^ç'Âib^ qv^ 
cette liberté légitime 4e la presse^ cet ai;tic|A 
leur paroissoit trop ou trop peu« 

L'on cxMitinwa clpçc à persi^Her le p^artef-, 
ment dans niille libelles , dont N«cl^e^, 
n'eut garde d'inquiéter les autevir3, po^r ne, 
pas attenter à la likeriê légitime d,e la presse. 
^ hc clergé et la nobles^ firent alors réfle^ior^ 
que la haine qui leur étoit portée p^r le tiers* 
état, ne venoit peut-être . que 4es privil.èges 
qui leur donnoient «des .eKemptions péç^^ 
niaires. Ces deux ordres manifestèrent aus^ 
M^tot dans toute retendue du royaume^ I4 
volonté de renoncer à tout privilège de ceçç 
nature j le collège des pair3 écrivit à ce sujpç 
au roi) et publia la lettre suivante : . 

5^ Sire, les pairs de votre royaume ^*çm- 
f^ pressent de donner à votre ipaiesté et à If 
^^ natipn des pi^uves de leur zèle pour. If^ 
«f prospérité de l'étax» et de leur désir df 
^^ cimenter Tunion entre tpus le$ çrdres, en 
^* suppliant votre m^csté de recevoir k vœu 
f^ solemnel qu'ils portçnt ap pied du trpnç . 
f^ de supporter tous les impots et charge 
*^ publiques^ dans la juste proportion de leqr 
1^ fortune, sans exemption pécuniaire quelr 
** conque ; ils ne doptcnt pas que ces Sf^r 
*^ timeqs ne fussent unaniiiiiement exprimç^v 
^< par tous les autres gcntjlshornn^s dç votre 
^« xoyaumc, s'ils se trouyoient réiviis pour 
^f en -déposer rbpmmage ftux pieds de vofrç 
ff majesté." 
. Cffte lettre fut sîgnée par tçus ]cs pi^rf- 
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,»an^Tte^îbl*; Elte ne pfécîttièrtt'd'aftftre effet 

-que d'aj^rêter à rire au tiêrs-étàt xjtii avbît 
déjà la conscience de toute sa 'supcrtoritéi 
L«s^ri Vains Orléatiîstcs répandirent que ces 
sacrifices ri'ctoicnt -que des avances qà*bn 
â'avoitpas envie- de • réaliser, et que le mô- 
n»nt où ils artîvôient, ne pernfiettëît pas 

ndfe les regarder àutrenAcnt qùë cbiiinic des 
signes de crainte. 

. Parmi tes personfyes q<ri n'ont- tenu i ati- 
cune faction, il en est encore aujourd'hui 
qui trouvent que ce n'étoit point en effet 
asisez de ces sacrifices. Les deux prc'nSiers 

^irdres^ dirent ces personnes, dévoient slit- 
]e-champ payer % eux seuh là sônrîmè né- 
cessaire pour combler le déficit tt rétablir 
l'équilibre entre la recette et la- dépfensè. 
Par ce moyen il deVenoit superflu de cbri- 
Yoquçr ics étàts-généraux> et là gloire d'a- 
voir procuré le salut de l'état, restôit toute 
entière au clergé et à k noblesse. J'înduirois 
la postérité en erretfr, si je nfc disois pas 
que cette objection n'est qu« spécieuse. D'ia- 
bord tes deux premier;â ordres Bè dévoient 
nullement présumer que la première assem- 
blée nationale, au lieu de sauyer l'ettipire , 
le ruinefoit; Ils ^avoient en second lieu à 
demander, comme Tavoit fait le parlement 
dès l'origine des troublés, quelle garantie . 
l'on donnoità la nation que dans, qifatre où 
cinq ané, il ne faudroit pas combler un , 
nouveau déficit. On devoit naturcHement 
.pensa* que les états * généraux pouvoient 

N 4 
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9eulsv poser les. :bpmss .<)^^ \m .roinmrbs iis. 

4çVoieai.pa$ fr^Robir <1^9^j:)'e(nploi! des de- 

4^içf s publics.; ... . 

^ ^o^tr^i^àèrne lîca^« iircst tocomestabie i|iie 

,qiiand mêcnq . Iç^ ^/éf^ eût été comhl&^c 

.'cette ma|iiàe> .l^ cQur eni,conséqu<sfic& du 

,.4esir qu'elle avoir d>baisscr Un peu la ma- 

.glstcdture> la nobtje$^ et le clergé >.n^on 

eue pas moin$ convoqué k$ étatsrgé»raQsi$ 

et Necker etok lom dje. }ais[$er^ refroidir, ce 

-désir.. , : ' 

Il est égalemtent certain que la générèGhé 

des deux premiers Qrdres> eût été inteiprê- 

^tée par les écrivains du tiers -état, denid- 

.mère4ue la guerre commencée par: cclm«ci 

i;ût continué ^vec • une égale ardeur ; car 

ce n'étoit pas la restauration d'uae branche 

.de l'administration qu'il demandoit, c'étoit 

iune révolution dans, le système entier du 

gouvernement. 

Enfin le déficit n'étoit pas la seule pliie 

, de rétat. Il s'agissoit eççore d'arfêter les ra- 

..rages qu'alloit occasionner la disette des 

grains. Le groa de la nation ne conooissoit 

nullement la gravité de ce second âéatt.:..On 

yoyoit bien qu'il se faisoit un..mouvenfîent 

.e:^traordinaire dans les .marchés» fit que le 

. commerce des b|eds paroissoit entravé^:, cn^is 

on étoit loin de croire qu'il existât une sé- 

ciété de . conspirateurs qui pouvoit^ ai elle 

le vouloit d'un moment à l'autre, ràduireie 

peuple entier à;ft'avoir pas une once de 

pain. Indépepdan^ment . donc dç^ tou^ ll^s 
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sacrifices (ïti'âordenc pu filîre les deux jpré- 
-aiiers /ordreiv cette calafmi^' foffisoît leufc 
pour produire' les maux dont' noi>s ivôus 
ixé teiïKftmi et de plus'- gt^ands /encore. 
• Ncacker, qui co^ttoissôit ep la grandeur éi 
la C8KISC du* mal, avoir, il est vraî, le pou- 
rvoir d'y reitvédier; 'mais révénemerit ayant 
î prouve qu*ii aVoit laissé toute liberté auac 
-monopoleurs de déchirer la France, cet 
•- empire n*cût pas été nioin^ perdu, quelle 
qu'eut été la conduite des deux premiers 
^ordres. 

Plus cependant le tiers-état acqucroit de 
-forcée et plus d'Orléans faisoît d'efforts pour 
conquérir sa faveur. Ce prince qu'on avoit 
Vu jusqbés-là liniquement occupé de spécu- 
lations mercantiles, et ne pas rougir de re^^ 
courir aux moyens les plus vils et les plù$ 
ifiiques pour accroître son patrimoine, de- 
vint tout-à-coup libéral , ou du moins • fei- 
gnit si bien de l'être , qiie lé petit peuple y 
fut trompe. Oh éprouvoic alors un hiver si 
excessivement rigoureux , qu*il est inoui que- 
jamais la France eût été frappée d'un senriJ. 
blable fléau. Ce futn^ne emuhtion parmi les 
gens riches, pour en préserver les artisans, 
les ouvriers, les pauvres. Dans tous les pa- 
lais, dans tous les hôtels,, on trouvoit des 
-tabies-^ dressées où Ton admettoit indifrërem- 
ment quiconque s'y présentoir. Des poiëles 
énormes échaufFoient les salles où les tables 
étoient dressées. On voyoit de plus sur toutes 
Ijbi. places publiques , de grands feux contU 
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nuçUemcnt Plumes. Les sacrifice»' qm ^rMt 
faits dans cette occasion sont incakukbks. * 
La seule duchesse de Tlnfantado y dépensa^ 
plus de trois cens rnîllc livres. L'archevcquc 
de Paris y employa tout son revenu, ets-ea^ 
detta en outre, d'environ 4cx> mille liV. ; 

Le duc d'Orléans se distingua parmi ces 
bienfaiteurs de la multitude souffrante. Il 
l'emporta réellement sur eux, sinon par dès 
libéralités effectives, du OQoins par l'osten- 
tation. Traversant un jour seul dans .son 
cabriolet, un des quartiers éloignés du faux- 
bourg S. Germain , il s'arrêta tout-à-€oup 
comme viveoient ému de l'image de misère 
qui se présentoit à lui; il déplora avec une 
hypocrite ' commisération , devant quelques 
personnes du peuple , le sort déplorable cû 
sd trouvoient tant de malheureux par la du- 
reté de la saison. Il descend ensuite de son 
cabriolet^ et demande à -qui appartiennent 
deux remises qu'un écriteau indiquait être 
à louer* ^ A $a prière , on fait venir le pro- 
priétaire ; il prend avec lui des arrange* 
mens pour trois mois. Au bout de quelques 
heures , on voit arriver des gens à la livrée 
du prince , qui établissent 4es cuisines dans 
ces remises. On y allume des feux i on y 
rôtit de fortes pièces, on les distribue en- 
suitef aux indigens , avec le pain qui \sw est 
nécessaire. ' , 

Cette générosité fit grand. bruits D'QrléaUs 
ne s'en tint pas là : il voulut que toutes l^s 
feuilles. publiques insérassent tm/e lettre <][utî) 



ficicrire st^curé.de S\ EmUiçhe fur. son hû- 

.Gettje kttre prpxpetwt au pasteur. cfes ^ccowr* . 
^fii ppD^i^érables. q?i argen^t pgur ks hc^^bs 
ide ttyJ3 .les iw^Uieur^ux > qv'pn potentat eût 
(été à pcioie cap;^ble d'une tejle muuiiîccncc^ 
il.cvttniçju^.yalu cent fois nç pas prprncwe^ 
et. donner. D'Orléans promit et ne doon^ 
paç. L^- curé, pronopé par ^a sQlqnnlté de 
J'engagemwt qve prpnoitlç priace, avançii 
U(i^ partie des spipoiesproniises,. et il n'nc 
^j/iiïuis été renjboyrsc» Les fa^tucyscs au- 
ipopcs de d'OrifS^jn^ ce réduisirent à un don 
de trQÎs oiplç livres» Il n'en eu,t.p^3 moins 
AMî^ycyxdu îpubUc tous les Jionncurs d* h 
biepfais^ncef .1) savoit qpe ^on noni , son 
/a^ng , . son. génie vindicatif, contraindraient 
au silence recclésiastiquc quipouvoit seul, 
dém^quer $on Ijypocrisie j et ce fut en çiîfct 
ce qui arriva, li cqré se tpt, et ce n'a été 
que lorsqu'on a pu impimément faire le cal- 
cul des. forfaits de d'Orléans^ que. la chose 
s'est 314e. . 

Leg aujtres personnes de sa maison s'hono^ 
» tèrcfïi par des largesses réelles : la duchesse 
s(Hi épouse, princesse qui réunit au plus 
haut degré toutes Içs vertus aimables et so- 
lides, fît tout^ ce qu'elle pouvoit faire : la 
duchesse de Bourbon, sa sqsuj, princesse 
frop peu connue , et trop mal jugée par le 
-piAblic^ fijt pjus qu'elle ,ne ppuYoit faire. 
Lf'honaeur qui revint à cette maison, de 
idf^t dç libéralisés, rejaillit sur d*Ofléans. Le 
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petit peuple commença à croire que ce prince 
étoit 'naturellement généreux , et qu'ail ins- 
piroit sa générosité à tous ceux qui lui i^^, 
partenoierit» C*est ainsi que 5ans qu^fthiieii 
coûtât beaucoup, t1 fut regardé comme fe 
bienfaiteur dès malheureux , tandis qu'il 
fi'étoit réellement que le protecteur des sé^' 
ditieux. 

Plus cet homme, le plus dangereux des 
conspirateurs , accroissoit sa popularité , et 
plus Necker travailloit au succès de la cons^^ 
piration. La grande question qui avoit en- 
flammé le tiers-état ifut enfin décidée à l'avan- 
tage de cet ordre. Le roi et Necker voulurent 
qu'il eut aux états-généraux une représentai 
tion double de celle de chacun des deux 
autres ordres. ' Tout- ce que les membres du 
conseil purent -obtenir après de longues • et 
vives altercations , ce fut qufe cette grande 
assemblée tiendroit ses séances à Versailles 
et non à Par;s, Necker tint pour la capitale 
avec un, entêtement qui dès-lors auroit* 
dû paroître bien suspect. Rien n'eût été pliA 
favorable aux vues de d^Orléans, que d'avoir 
sous sa main les députés aux états-généraux , 
parce qu'il lui en eût coûté moins de frais , 
moins de soins et moins de tems pour les cir* 
convenir. 

' Les royalistes ont toujours regardé , et 

regardent encore aujourd'hui cette double 

représentation comnie le coup qui avoit frap- 

' pé d'une maladie morr.elle , la monai-chîe et 

les deux premiers ordres. On m'ti* conté qt?& 
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Lous Xyi i ^Vt retour du conseil où cet im-« 
portapt problêmç fut. résolu, avoit trouvé 
cian>:^on cabinet » 9u - lieu . du . portrait de soa 
^ul, qui Torooit depuis long^tems, celui 
dç Charks I". L'infornuné JL-ouis XVI » 
m'^'l-on dit, jetta les yeux, çur Tim;^^ de 
Scuard » la fixa deux ou trois minutes , eç. 
Q^mprenant à merveille ce quevouloient lui 
^inoncer ceux qui Tavoicnt qiisé soiis ses 
yeux , s*écria ; ** Je les entends 5 mais ils ont- 
" beau faire ; . le tiers-état aura la double 
"représentation; c'est décidé irrévocable- 
'* ment. " Louis XVI en effet,, à ^cettc , 
époque, épousoit sincèrement et avec cha* 
Içur les intérêts du tiers-état , et avoit quel- 
* que prévention Contre ce qu'on appelloit le 
l^t-clergé et la haute-noblesse. 11 faut ici • 
déplorer la terrible destinée de, ce prince 
mille fois trop malheureux, qui voulant^ 
abaisser les uns pour élever les autres , ne 
fit d'une part que des mécontens, et de Tau- 
tre que des ingrats. 

Je ne suis, pourtant pas de l'avis de ceux 
qui pensent que la double représentation a 
amené la chute du trône et la mort des 
deux premiers ordres -, elle y a sans doute 
considérablement contribue. Le monopole _ 
sur les grains eût, indépendamment de ïa 
double représentation, engendré toutes les 
horreurs qui ont souillé les premiers jours 
delà révolution i et si le premier prince du 
sang n'eût p^s été le chef de ce monopole, 
la. France eût sans doute éprouvé de doulou^ 
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rM«ei agrafions » rtnW sfesl ttii^it ti^eiiMIMt' 
Jfes? été sans remède. Soirs ce rapport , d'Or- 
léans doit être pressente à*fe ' postévité c^ottfiYîc 
le prtrnaicr et le prtrfcipaî artisan ât^^ désàs- 
«res* qui oht ouirci't fc gotsffre où la' France 
cstr vcmic sVngloutîr , sans que nourf poïs- 
sidns encore dire dainis ee* moment eomniéht 
il sera possible de' l'en tirer. 

Dès' que la décision- du cdnfseilfut connue, 
d^Otléans voyght clairennent! que le tier»-étàt. 
ailoit être tout , et lereste'de la^ nation rien , 
s*enfonça dans cet ordre. Il laissa* là toute 
çîi*conspecrion avec la cour, et se déckra 
franchement l'adversaire des deux premiers 
ordres', avec lesquels il avoitfait cause* com- 
miirfe aussi long-ttrTls( qu'il avoir pu- cfoîtc 
cfot la foixre çtoit de leur rôtéi II- <iéchâirta 
contr'eux sa légion de libcllîstes, qui s'atta- 
chèrent principalement à calonmnier ceux qui, 
connme d*Eprémesnil , n'étant plus utiles 
à ses vues, pouvaient au contraire y faite 
obstacle. Il s*attacha de plus à orgîlniser une 
armée de brigands et d^aslsassins qui exécutât 
à sa volonté, tous les forfaits que le besoin 
d'amener à bien sa conjuration pourroit soU 
liciter. Le dévouennfent avec lequel ils l'ÔRt- 
scrvi est un véritable phénomène. 

Les deux principaux chefs- de ces Scélérats 
furent pour la capitale, un nommé Coffîfiié ' 
cr un nommé Poupart dfc Beaubourg. Ube 
foule de particuliers ont été volés dans les 
(deux premières années de la révolutiorf, par 
des misérables aux ordres- tïe ces deux mons- 



^ trçsv Les objets volés se portoient huîtattr- 
meht au p»kis royal, où- d'Orléans, a'j^rès 
avmi* réfenu- pour, lui !«' principale part » 

. jdmTribuoic le reste à sies satellites. Je* tiens cç 
faks 'à*\ine' personne qui coQnf>issoit partîtu- 
liêrenaenE Coffiné et Poupart* tomnie, par 

. une suite d'affaires, elle se trouvoit intéres- 
sée à les ménager et pour sa fonune et pour 
sa* vie, eHeviyoit avec eux dans une sorte 
d'intiaiité , et en a su toute i'histoirc des 
vols et des assassinais auxquels ils ont eu'^ 
partfc , Entre ces vols , un de ceux qui rap- 
porta le plus à d'Orléans, fut fait à Lu- 
cienne , chez h comtesse du Barri ; ce fut 
Goffiné qui îtitroduisit nuitamment les vo- 
leurs chez la comtesse j ils lui prirent à peu 
près tous* ses diamans , que d'Orléans fit en- 
suite passer à Londres pour y être vendus. 

Ce fureiît encore les émissaires du prince 
qui volèrent et assassinèrent, dans la rue 
de l'Echelle , une femme avec laquelle d'Or- 
léans avoît depuis long-tems des liaisons 
étrokcs ; il lui faisoit annuellement une 
rente- viagère de douze mille livres. Cette 
femme qai poussoic réconomie jusqu'à la 

' parcimonie, avoit accumulé une quantité 
considérable d'argent monnoyé. D'Orléans 
en connoissoit le moptant. L'infortunée fut 
éjgorgée, et après sa mort, Tbn ne trouva" 
chez elle ni bijoux, ni numéraire, ni porte- 
ièuiUc;. Dès qu'on eut connoissance 4e ce 
meurtre , on courut chez le neveu de cette 
infortunée y qui étoit .premier ^clerc chez tiii 

■-■■■'' 5 • 
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notaire appelle Paulmier , pour qu*il asstsfiftft 
au procès -verbal de Tassassinat et du dépouil« 
lemenc de sa tance; il eue toutes les peÎMa 
dti monde à arriver chez elle ; il fallut qu'une 
forte garde protégeât sa marche. A chaqui^ 
pas qu'il faisoit , d^s scélérats cherchoicut à' 
s*^lancer sur lui pour l'égorger. Ils agis- 
soîent ainsi par ordre de d'Orléans, quicroyoic 
que la mort du neveu assurefoic nneux Tim** 
puniié de celle de la tante. 

Voilà une des sources où cet atroce Cons- 
pirateur puîsoit une partie des somiï^es qu'il 
cmployoit à acheter des factieux. Ce qui 
prouve à quçl point les hommes en place 
ont poussé la' timidité dans les premiers. 
jours de la révolution , c'est que si par ha- ' 
sard on emprisonnoit quelqu'un des larron^' 
ou des assassins qu'il employoit , on se hâ« 
toit de le telâcher, dès qu'on connoissok 
la main qui le faisôit agir. Ainsi Coffiné 
ayant été emprisonné au Châtelet, après un 
assassinat qu'il étoit accusé d'avoir commis^ 
^ recouvra Sa liberté au bout de quelque* 
jours , parce qu'on sut que dans sa prison , 
non-seulement il ne nioit point être cou- ^ 
pablé de ce forfait, mais qu'il se vantoit cor* 
core d'avoir reçu du premier prince du sang; 
Tordre de le commettre. Ce iTiéme Coffiné^ 
rejette dans la société, eut Tinconcevablc 
audace de se glisser un jour parmi les cour**^- 
tisans , et de tenter d'arracher à la rei»; 
elle-même la montre qu'elle portp^t. U fiit 
pris ^ur le fait; ^t ce qui est plus inconccf*. 

vàfaie 
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%B»bb,encorQ> c'est qu€ dts.qîïe IW sut que 
le? volwr ctôit xxR des hommes de d'^Qrlca^nSi 
Tiinemat; fut impuni. 

C'c^t i ce point qu'érok poussée/ la fraycui? 
<|ui'i^pirciit le crédit , de CQ prince. Ceux 
mcigati qm ^n'avoient nul doute àt la per-^ 
vtfsité de son ame/ a'ojBoienC témoigner à 
leurs meilleurs amis rhorreur qii'il leur ins-^ 
piroît ; ils. savoient que des. assassins avdient 
sans cesse le bras levé pour- égorger ses eh- 
nèam. •« Chaque. événement de la révolution^ 
ne laisok qu'accroître cette terreur. 

. t)'Oxléans pensa que ce n'étoit pas asse2t 
d!ctrc environné d'une bande de malfai- 
teurs toujoufs prêts à se baigner dans le 
saog' qu'il voudroît faire répandre. Il cru<; 
qu'il lui importbit encore d'avoir à ses,ordres 
uocv armée de reb lies qui jettât dans Paris 
uœ tdkconfusioil et une telle épouvante^ 
cpie les Parisiens se vissent contrairirs> pout 
kaar. propre sûreté, de is'insùrger' eux- 
mêmes-. : i^ chercha dans les fauxbout^s dis 
dxefsià cet tel armée. Il tenta successivenhent 
la fidélité de quelques particuliers. Il s'a- 
dressa cntr'autres au chef d'une • nnanufac- 
tuce de papiers peints, dont Tattelicr, occu-» 
poit un nombre considérable d'ouvriers. Cet 
hammt^ appelle Réveillon, repoussa- sans, 
fasbiteries propositions qui lui furent faites 
àt^iz paît du .prince. On porta alors des 
pwdes ;àu tçhcf d*mie manufacture de sal- 
pêtre^ apprtlér Henriot, voisin et ami de 
Rérdllod..' On; J -engagea à porter sçn arïii à 
seconder les vues de d'Orléans, et à réunir 
Tom I. V O 
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l'un et l'autre leurs . ouvriers pour «xcîtcf tm 
grand ^ mouvement qu'on hii représenta né- 

. ccssaire au triomphe du tiers-état. Henriot 
fut comme Rcyeillort, incorruptible. 

A leur défaut, ôh aj^ella Santcrre, Was- 
seur de profession, et ,comme les deux au-» 
très, domicilié dans le fauxbourg Sâint-An* 
toine. ^anterre dérangé alors dans ses af* 
faircs , ignorant , insolent > brutal , ne dou- 
tant de rien, ayant' les mœur» et lèsmanicrci 
du petit peuple du fauxbourg, aimant le vin 
et la débauche, doué d*upc force dé corps, 
d'un embonpoint et d'une taiUe qui le ren- 
doient propre à une certaine rcpréscntationi 
pos^dint d'ailleurs cette éloquence ver- 
beuse, ' ce langage burlesque et grossier qui 
çonvieonçnf à un orateur des halles, ctoif 
l'homroe qu'il falloit à d'Orléans. Il accepta 
avec joie le commandement des fain^bourgs# 
Une perlonne de sa profession, qui a ccé 
son ami intime pendant quinze ans, m^a av» . 

. sure qu'il avoit reçu- pour premier paiement 
de ses. fonctions, une' somme 4e cinquante 
mille écus. « • ' 

Cette libéralité et celles qui là suivirent, 
mirent Santerre en état de paycir ses dettes, 
et de monter sa fortuhe plus que mcdiocff 
avant la révolution > à uo dégrc d'opulence 
qui. a fini par égaler se^ richesses à celles 
d'un, de^nps anciens financiers. Aussi longV 
tems que d'Orléans a conservé quclqu'espoir 
de régner^ on a vu Santerrd Vivre avec . lui : 
.dan$ la plus 'grande intimité, on lesa^roû^ 



tODtlrci plusieurs fois dans 1^ même taverne^ 
dans la. même tabagie; Santcrre a^ygit en tout 
tems son couvert mis ap , palab-royal, et 
d*Orlcans vcnoit famîjièreinçnç manger çhe< 
lui ;• des milliers de témoins les ont yus mille 
fois parcourir les ruçs dg 1^. capitale seuls 
daris le même CahsioJec. Cette notoriété, in-^ 
dcpendammenii;. des faiss que j'aurois encore 
à raconter^ établit avec évidence Tétroite 
liaison qui a régné entre cçs deux hommesi 
Sant£i:rc qui tirait vanité, de cette liaison 
pencîant que d'Orléans viyoit, est au^si un 
de^eux qui renient aujourd'hui ce prince* 
Rien ne doit étonner dans ce.genrç. J'ai sous 
les yeux ufi écrit du comte de Lally-Tollcn- 
dal, où il assure à l'Europe et à la posténtéj 
que le marquis de la Fayette est un ardent 
royaliste. Si la Fayette se dit royalistej San- 
terre peut bien se dire monarçhien, consti-» 
tutionnel, . républicain/ tout ce qu'il imagi- 
nera pour échapper au parti dominant* . Que 
sait-on? Tel événement pouvoit arriver du 
vivant ^e Marat, qui eût engagé cet antro* 
pôphage à se dire un .excellent serviteur dju 
feu Roié Mais l'histqire ne tient pas conipte 
des dénégations^ .elle recueille des faics^ et 
c'est. sûr ces faits que la postérité prononce. 

..D'Orléans ayant dans la dernière classe 
de la. société, et dans la horde même dc$ 
malfaiteurs, des chefs, voulut en avoir .aussi 
dans le tiers-état qui Haussent et dirigeassent 
cet ordre à son gré. 11 laissa là ces jeunes 
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sén/ateurs qui avQÎcûC-été au.iwwibfe,de$îpfC-^ 
micfs'tpnjurcs, et doac U s'ctoiC; servi; j^wt 
mettre aux pris^^la magistrature et la. cour». 
La -m^istratufc, la cour, la nobk$se>' le 
clergé, perdaient journellement de fcur . cré-^ 
dit s le tie'rs^état acquéroit chaque jour un 
îïouyeau degré de puissance. D'Orléans jugea 
donc qu'il devoit se comporterai l'égard ck 
cet ordre, comme il s'était conbporté à Regard 
du parlement. Il fit choix dans le ^iers-r^uc 
d'hommes puissans par leur' popula(t0 et 
leur réputation, qui pussent égarer les' re- 
présentans de cet ordre, de manière- qu'ils 
l'aidassent à s'élever sur le trône* '• ' 

Je conçois qu'il seroit intéressant pour le 
lecteur que je pusse ici tracer les portraits àc 
tous les chefs qui, soit parmi les brigandsj 
soit parmi les assassins, soie parmi ces fai-* 
néans et ces vagabonds dont lés grandes 
villes de France abondoient, soit dan& le 
tier^-état lui-même, agissoiént pour les vut9 
et les intérêts de d'Orléans; ce scroit une 
tâche qui demanderoit plusieurs volume». 
Il me suffit ^ de peindre dans chacune des 
classes que ce prince cherchoît à s'atcachcr, 
un ou deux de ses principaux complices. On 
jugera de c^eux dont je ^ne parlerai pas, par 
ceux que j'aurai fait connoîrrc. Entre les di» 
vers personnages qu'il- appella autour de lui, 
dès qu'il eut rompu toute relation avec ie 
parlement, et dont il voulut s'aider poup 
influer sur ks mouvemens du troisiècw^ ; oip-« 
drey je nommerai seukiïKnt Lajofoit >Ur 
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côWtfr^^^âe Mirabeau, Tabbé Syeyi3s>. le mar- 
qi^îs^de Sillery, ci-devant comte de (jéntis, 
et je diraiuii^nfiot de chacun d'euif. / 

Je né ferai r pas »unc Ipnguf lïiention de 
Laclos. Monstre jd'iipmoraUté, il s*e^t peint 
lui-nnênne traie ,pQur : trait dans le scélérat 
dontâl a fait k nçros de J5on impur romari 
dç$ liaisons dangereuses* Quiconque a Ip ce dé* 
• testable ou vragç^ connoft les mœurs, les prin- 
cipes, le gçaie. de Laclos'. Il aime à mal faire 
par goût et par syôtêmct La fange dont son 
ame.est pétrit^ jetcc au-devant de ses yeux un 
brouillard empeste qui enlaidit tous les ob- 
jets qu'il voit, La probité dans les Hommes, 
' la pudeur dan$ lesi fçmm^es, spnt pour lui 
des êtres de raison, Èersuadé que lapervér* 
site est rélémcnt xle la nature humaine, de 
deux actions, lune bonne, l'autre mauvaise, 
il f?iu? cçllç-ci et rejette celle-là, pour ne pas 
se distinguer de, ses semblables. . Les gens de 
bien, selon lui; s*il en existoit, ne scroient 
(]|ue des agneaux au milieu d'un troupeau de 
tigresj €t il estime qu'il vaut mieux être ti* 
gre,^ parcîé qu'il vaut mieux dévorer (^ut 
d'être dévoré* 

Mirabeau avoit l'esprif, TaiTic, le corps du 
Thcrsite des Grecs. Il portoit sur un col qui 
s'enfonçoit dans de larges épaules, une tête * 
monstrueuse pour la grosseur. Le reste de 
sa stature écoit une masse lourde, épaisse 
et informé. Son front toujours ridé, ses sour- 
cils toujours froncés, lui donnoient un re- 
gUtd. h0tÛ\Àc. Lorsqu'une forte passion I'îI- 
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pifùdit; îi vatioit d-ufte Ynanièfe xîçsagreabïç 
ic^sortile Si voîx ; t'était tantôt Je broit <k Sten^ 
tor, tantôt îc fort aigre A tl^chifarït de laxhabt . 
tercllc qvi juit S6ns l'archet; Jïnc^cpnsideroit 
jamais en face.' SeV yelïx ^e'portdîcnt sur Ic^ ^ 
mains de qoïconqtie' l'kboîdoîti cqrnrnfe' ^% 
tût 'craîrit tfiie ces hiàffis'nc' voulussent' fe 
punir de ses 'crimes. -Toumwsïitc "^dç- }a' soif 
de l*or, il n'en avoir jàrhaî^ «i^ez",' tt touV te' 
innroyens lai étoiebt bons part- *en atrqiiérii'. 
Escroc; fripon, mauvais fils, débauché à ' 
Vexcès^ îl avoit désbÊTncré sa jcuaesse par 
des vides honteux. Parverlu à Tâge mûr, les 
•prisons l'âvoient long- terris dévoué àuglaïvç 
de la justice. Aussi Ibng-tei^s qfu'iÎTCcufc, -fl . 
fat'lè,dések>oîr de s^ fài-hilîc, le pcrséct)- 
teur de; ses créanciers, IVnnehiî x3es "hommçç 
probes, le patron de tous les bandits^ et n^tut 
point d'amik. Ppltroîi à TexCès, il croît brutal 
avec ceux dont il ne craignqit pas la résistamcèj, 
ir frâpppk ses domestîqties,* et au moindre 
retard <\Vi*iU kpportoient ' à • ses ordres, * il 
avoît le ]f)oingou/le bât0n"levé$ur cujp. Aii 
libertinage des* mœurs il l-éunîssoit le libcN 
tinage d*esprit. Il pous$oit l'athéisme jus- 
pu'à la puérilité, affectant de né jamais pro- 
noncer' le mot Dieu, m^me dans les dou- 
leurs les pl\is' cuisantes, où il est si naturel: 
à rimpie îe plus frénétique, de le laisser 
échapper involontairement. Avide de célé- 
brité, il s'attarhoit pfîncrpalemcnt à att^- 
^quer les personnes d'un mérite reconnu ; tt 
aimoit mieux inspirer la terreur que Tes^^ 



time. S^ grande réputation lui venoit de ce 
qu'il .ccnrait toujows $yr les -9t>iqfô ^ui 
dansip.ipiomeQî: acoiej».. ftxoiigJH: le. plus.v Vat-» 
tenôon.puW^uerjnais^ il, ne.s^wy: fffljrt. :at'-. 
^tacher- à ie& écrite un. rnçfite durable ^rr^uçui^ 
ne lui a. survécu. Dapjs se;s,cJiscpur&.à la .trir 
buné>i) avait moins les t^Jens d*un «at^r 
que. Les, igripâaces d'un.baladia > il.s-étudipit 
moins àpçrspader.qu'à insulter. ..Lej ^^h^'^ 
dissewens des bprcjes, stipepdiéçs 4einÇ; 'ii 
rçnîpUsfoit Jcs galeries de. j rassemblée, na- 
tionale faisojient tout le succès de sesihia^- 
rangvi^. Le néologisme de son style, la bi- 
;5arrer|e.. de ses paradoxes, la manière ^ori-* 
finale dont il rendoit des idées commuACS„ 
le firent, pa&ser pour un des plus beaux gé- 
nies de ce siècle ; et comme, suivant i'e»- 
pression d'uijt a]uteur> Çi) les taiens méjéf, df 
folie ^ se font tosfjours^^ une ejfèie de VW^ 
Mirabeau, dès gu'iUfut sur iç jjiéâf rj^ des 
.etats-généraux, sç fit suivre de Ig^multi^yde. 
Xjà, principale folie de cet IxQmme étpit de se 
croire né pour gouverner ; il nese proposok 
dans toutes ses démarches, dans tous» .ses 
écrits, que d'arracher une ambassade, ou 
une place dans le ministère. On ne pouypit 
plus mal se^connoître; le plus .grand d^sorr- 
drc étoit dans son esprit comme dans sa 
conduite; il ne savoir^ et ne pou voit yque 



(i) Duç^cceaa, cDpjuratioadeJBUen^si. 
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tout brouiller î topt ce que ces tmiaipR. tpu-» 
- ichôiénft, dèvcnoit le cahos. ' , 

' -'Syéyes de Frcjys .en Provencpi prêtre et 
TbhamMÂ'c de réglisse dç'Chvçrep, ' avant U 
irévolurîdn^ *èst/ hé avec une amc sombrei 
' atrabilaire ' et mélancolique, Hainepx^' aw^ 
tant que Fétoic Mirabeau, il prend cer.'scn- 
tiînenc qbî le porte à Jiaïr, pour le fr\ùt d'iiii 
systêmfe de rnisahthropie qu*il croit s'étft fait. 
Il a cette circonspection qui vient, non dé 
tirtiidïté, mais d'hypocrisie» Fiçr, insolçnr, 
dur avec les vaincus, il sait garder ??cc le 
parti dominant, des njénagcmens •qui lui 
peYmçttcnt de l'abandonner sans st compro*- 
irïettre, s'il vient à être dévore par un autre 
•parti. Ces mcnagemens lui sont cxtraordî- 
""naircment pénibles, parce qu'il a dans Iç 
earactèrç, la roideur qui est daSis ses gestes, 
dans ses .manières, dans son niainticn, dans 
toute l'attitude de son corps. Son visage i{^ 
vvidc et décharrié, son front ridé; se^ yeuk 
creux et- plombés, sa démarche taciturne 
semblent annoncer un homme qui médire 
un crime, ou qui rêve le malheur d'un em- 
pire. Sans énergie;, sans chaleur, sans pas- 
sions fortes, c'est avec calme, c'est paisi- 
blement qu'il projette et qu'il veut la ruine 
de plusieurs. ^ Quelqu\ih lui demandant 
quand donc finiroic la révolution ? *• Lors, 
fépondit-il, que ces paroles de i'ccrjture lie- 
ront accomplies: Esurientes implevit bonis^ 
divites dimisit inanes." Cette réponse Je 
peint, et donne une idée de la sul;/vçr$ron 
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*<jtfavbîéht èh Vue certains novateurs 5 ils^ 
n'ont, au reste, encore acconr^plî de cet oracle 
' de l'égritûfe , ' qVe ces deux mots : Divites 
^'Jihttsif: 'CHrnmC'Miratréau ayott; rêvé qu'il 
^toit Roèirtie d'état, SyeJ^ês a rêvé qu'il écoic 
mctà^hystcien'. ^ 11 criveîojipe. dans un jargon 
géonrt?trîf}^ë> ' dans des '^ antithèses , dans 
deà plirâses toniiêtrses , ' quelques-uns d.es 
tobveriîfs qui iin' sont restes de la leccùre 
acVLocke et ^c CondiHaci'ct lorsque tout 
cda e^t devenu à-peu-près inintelligible pour 
iui-rtiêoiè, i! s'y càmplaît ; il Rappelle de la 
thétaphysîqdf^* Il vous dit péd'antesqucment : 
** La cdrinotsJance^e Thomme est à Phommc, 
ce qu'est l'intrigue sociale à l'art, social*', et 
il croie avoir enfanté une idée sublime. Avec 
moins d'amour propre , ,il eut pu' s'élever au 
rang des bons écrivains ; mais la vanité à 
égaré son jugement , rétréci son esprit v et 
rhis des bornes à ses connoissances, Ppur 
lui , le mieux est ce qu'il dit , ce qu'il pense, 
ce qu'il écrit; l'opinion .qui n'est pas la 
sienne , est à ses yeux une monstruosité. Si 
Syeyes régnoît seul, il seroit le plus intolé- 
rant des hommes ; quiconque ne seroit pais 
de son avis , iroit aux carrières. Il aime le 
mystère, marche sans bruit, et enveloppe 
sa conduite de l'obscurité oij se perd le sens 
dé ses pensées. Il a l'art de dorhiner les es- 
prits foibles , fiit agir ceux qu'il a subju- 
gués , se tient caché pendant les orages 
qu'il a excités lui-même; reparoît quand le 
fiel est scftin j .donne tort aux vaincus , çt 
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grange prudemnacnt dg côpç dc^vaî^^ifr^^^ - 
Quoiqu'il idolâtre . fiçs proprçs . concçptïofj^ , * ^ 
çc ^uc rien ne p}X}B^^ M dctaçh|er.^'(fc .çctçi; ^^^ 
idolâtrie , . il içtïct ^ .cependant ^ , à;^- dessus • , dç j j ^ 
toi^ttj sa sûreté, ^a vie ^> sa pçtiîç,^/^^^^^^ f 

n'a nulle pçinç , Iprsque. la torce 09 .^Ics. cirn; ;"^' 
constances ïe veulent , . de^ manifester, ui^e-', 
autre co.n3cie;ncç que. çeïïe qu'il s'e^st faîte, 1 
Hcbert f f Anacb^r|sis Cloorz Ip cpritraignir. , 
rent d'appstasjiçr*: Hobc$pierr^ lui .!CTdt;raiç ; 
àigiier lèKotw. -^ ., . •. ./.. _ , 

. , SiUery.éiiit né pour, être. un bas. valet; it 
, enayoitlê ton ^ les . manières, 1^ con^enancç 
htiinble >j le patelinage. . U étoit depuis long^ 
tems attache au duc d'Orléans,, ij se .distinr 

rpit de toii's les courtrsans de ce prince , par 
siupîdç complaisance avec laquelle il ca^ 
r.es3ûlt tous ses vices, toutes ses erreurs | 
heureux au jeu , plus qu'on ne l'est quand or) 
joué ^loyalement;, il passoit pour partager 
aveç.^on maître, le gain que l'adresse pïuf 
que le hasard, lui procuroir journellement^ 
il n'avoir au palais-royal d'autre emploi qu^ 
de |;enir table de jeu du matin au soir , et ' 
une grande partie encore de la nuitj c'étoit 
|à >on unique occupation i aussi indifférent 
que d*Orlcans sur l'estime publique, il 
recevpit en souriant, les reproches d*im- 
nrior^lité que ne' lui épargnoient point les 
autrps gentilshommes de la maison d'Orléans. 
Ui) tr^it penidrà la bas^^esse de son amc. tJhé ; 
fenune ^ppellée la baronne d'Andelot aVqit 
une fille dont la naissance étoit équivoc^tie}' 
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cette fille- fÇ)t {)rox!lui te de ^ bonne ÎTeùre:|»rit8 
les officiers des régimcos âe d^Orléan^ , iéip ' 
fchàCun 5avpit qae dans* la' îkence des ramp^, 
elle n'avoit p^s vécu côrnrpe une vest&ie. i»il 
étoit notoire que lé prince' Iqi^mêrne en avok 
fait une de ses maîtnsHses j torsqu'ii fat rassa- 
sié de ses faveurs, il ordonna àSîllery de FépoU*- 
scr,-et Silleryôbéit; c'est cette manquise dç 
^illery ^ qui d^Ôrléans copfia dans la suit* 
réducation de ses propres enfkns, et quî 
éprise de la folle vanité de marcher sur ies 
traces des Se vigne, des Deshoulières^ mit 
son nom 4 quelques écrits que lui compô- 
soient des gens de lettres qu'elle: admcttoit 
^ sa toiletcè et à sa table. ; Elle traîne aujour- 
d'hui sur upe terré étmngère sa honte et se* 
femords. A son exempk, Siilery crpyant 
lîffacer par la réputation de bel e$prît , k* 
honteux dércglcmens àt' sa vie passée, se fit 
composer 'par Laclos , pefidant la ténue dci 
états-généraux , des distX)urs que rimbccilki 
gentilhomme ne savoit pas même lire. 

Voilà les hommes qui furent les prmciparux 
membres du conseil révolutionnaire de, d'Or- 
léans. Ce conseil tint d'abord ses séances 
au Palais-Royal pendant la' nuit, et fut en- 
suite transféré à Passy , où l'on étoit moinîs 
exposé aux regards. Il renfyplaça les concilia^ 
billes où assistoien^ de jeunes conseillers dti 
parlement, et eut sur les mouvemens populai- 
res^ aussi long-tems qu'il subsista, rinHucnœ 
qu'eut après la formation des écats-géncraux. 
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le club Breton ». et qu'eurent ^s>la svùsl jkfv 
Jacobins, • ; v . , - f.rv. 

Sycyes a publié depuis ,pcii qn écrit (^^ 
tpyt exprès pour assurer qu'il n*avoit ei^ 
aucune relation ,avèc d'Orléans ni avec*. 
Robespierre^ Le fait contraice e$t si notofiie^. 
qu'il falloit autre chose qu'une simple déné- 
gation pour :1e détruire I cette, déo^tion 
arrivée sept ou huit mois, après )a ïVMfri de 
d'Orléans, et cinq ou six mois après ceUi 
de Robespierre^ prouve seulement que Syey^ft 
a eu la prudence d'attendre que ks deux per-f 
sonnages avec lesquels le public » iorsqu'ila. 
vi voient, le croyoit eii relation étroite, fussent: 
hors d'état de lui donner un dévnenti* D^s » 
des faits de ce genre , qu'il n'est pas possible 
d'appuyer, de preuves matérielles) l'historien 
en doit regarder comme certain ce dont tous , 
ses contemporains sont persuadés comme lui» 
S'ils se taisent , la postérité en conclud quei 
la. génération sous les yeux.de laquelle il.' 
ccrivoit, a vu confune, il a raconté» 

Certes s'il suffisoit à celui qu'accuse le : 
témoignage de l'histoire, de récuser ce té-*:, 
moignage , les anrropophages même de ncm-ji 
jours seroient transformés en anges de bontés. 
P/Qrléans au^i a entrepris de prouver dan$ j 
plus d'un écrit, qu'il étoit le meilleur des. 
hommes. Qyel esc cependant celjui d'entre - 



(i) Notice 3ur la vîc jdfe Syeyes, / ^, 
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iKHis iîïiiî ose <:roire àsajirabitê? L'opîrtioil 
donc de la postérité à l'égard de tous ctws 
ipcAMsPûWe de ce tcms mettra crt scênt , s^ 
ftwtoéfayrtba de ce que chacun d'eax aura- 
nîé dii avoué ,' mi^îs de ce quelles conçempo-' 
raiWà- iHirdnt ftens'é sur leur cortipte^ - 

-Ce ne fUt j^oint assez pour d*C>rléans d'avoir 
des àmaées de bandits, d'assassins, d'îhsurgés, 
et dans l'intérieur de son palais un comité 
d'insurrection,' il soudoya encore des ora- 
teurs à qui il donna la charge d'échauffer la 
multitude. Il en eut pour les carrefours et 
les places publiques,^ ainsi* que pour l'en- 
ceinte de son Palais. Du nombre des premiers 
étoit un comédien pensionnaire du roî , ap-*' 
pelle Granimont, homme d'une férocité si 
singulièrement atroce qu'il ne savoit prêcher 
que le carnage , et sembloic rie pouvoir vivre 
que de sang humain. Parmi les autres, ks 
plus retnarquables étoient Camille Desmou- 
îirts, un marquis de Saint-Huruge, et un* 
Américain appelle Fournier. J'ai parlé du 
premier dans mon histoire de la conjuration 
de Robespierre. Le marquis de Saint-Huruge, 
aftfès avoii* consumé son patrimoine dans la 
débauche ^ après avoir erré de prison en 
prisdn , àvoit cherché un asyle en Angleterre 
contre ses créanciers et les trvbunaux. Il ac- 
Xourut à Paris dès les premiers mouvemcnjs 
qui annoncèrent une prochaine révolution , 
il vint s'aggréger à ces associations d'insensrs 
qui dans un caffé du Palais-'Royal réglo^ent 
ks destinées éç la France. Son indigence k 
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Utôsa loog-tei^ ^aiis la foule ; et quand U ad 
fie rcmarquçr^ ^f ftupidité le rendit le jolicC 
. des* socLetcs où U se glissoit; nnaîs le volume 
de sa voix qui egaloit le bruit du tonnccrej» 
$a sufësance,, so:h babils l'épaisseur jde sa 
taille y firent juger à ceux qui recrûtoient 
pour d^Orléaas , qu'il seroît propre à haran- 
guer la foule. Ce fut là son emploi , ci; c'çtoit 
le seul dont il put s'acquitter ; dès qu'il falloir 
agir > il étoit de glace; à la plus légère appa*^ 
rcncc de danger, il fuyoit; un bâton levé 
le faisoît pâlir -, il s'cvanouissoit à la vue d*unc 
épce. 

Fournier étoit un petit homme aaigre^ 
basané» inquiet, mutin , flagorneur > ai«* 
mant les aventures, le bruit, le désordre^ 
ne s*échaufFant jamais , parlant .toujours ' 
d'un ton mielleux , sans esprit au reste > 
/ians jugement. Il avoit long-tems langui 
. dans les prisons de ^notre colonie de Saint- 
Dpmingue, et étoit venu depuis peu en 
France, par suite des procédures crimi- 
nelles qu'il avoit essuyées outre- mer. N'ayant 
aucun principe fixe , ni de. politique ^ ni de 
morale > il se fût vendu à un mbisfre comme 
il se vendit à d'Orléans , si un n^inistre eû^ 
pu Tappercevoir , ou si Tayant apperçu il eût 
daigné l'acheter. 

D'Orléans combina pour les. province^ 
un plan d'insurrection semblable k celui 
qu'il avoit organisé pour la capitale. Par* 
tout il eut des . chefs pour produire des 
émeutest Ainsi à Cherbourg il avoit Dumo(>)^ 
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tiet'^' et 'au Mafhs , Vale^cel 'tè premier, 
âans des iïiémoirrS qtiî portent ^bn^nonî, a 
Voulu ste donntr pour habile gehétd, pour 
îidnnme de bien, et pour rennemî de la 
maison de d'Orléans. Sitr le premier arHcle, 
je -ne dirai pas comme bîén des gens , que 
TDtmiouricz n'a enfoncé que des portes ou- 
vertes ; ce stj'lè épigranfimatîquc n*est pas 
"digne de l'histoire j elle doît attendre pour 
fixer la place de Dumôuriez parmi les^ guer- 
riers, que les événemens militaires auxquels 
il a eu part soient mieux connus. 

Sur le second article, il se condamne 
hii-méme I car il convient avoir - constam- 
* ment joué tin rôle qui n^ctoît pas dans son 
çceur'i or dans les dissensions civiles ,* les 
hommes à deux visages , sonf les pires des 
hommes. * Un seul tçait suffira pour dohncr 
à connoîtrc ce qu'il faut penser de la Véra- 
cité de Dumouriez. Ne pouvant nier qu'il 
s'étoît coëffé du bonnet rouge daçs la tri- 
bune des Jacobins de Paris , dès qu'il eut 
été appelle au ministère de la guerre ;\ il 
prétend que des circonstances qu'il rie potl- 
vôit prévoir, l'avoicnt obligé de prendre icettç 
hideuse *<:oëffure î comme si aucune circons- 
tance pouvoit déterminer le ministre d^un 
grand empire à se respecter assez peu 
pour se revêtir de la livrée des mangeuit 
d'hommes. ' . 

~ De plus[, les contemporains de Dumou- 
' rit-z n'ottt pas oublié que long-iems avant 
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cette scène, il étoit monté dans la tribune 
des Jacobins de Lyon^ Jl y avoit prononcé 
un discours qui n'étoit que le comcpentaire 
de cette phrase, j^ ne vois nullement qu'un 
r<n .Suit nécessaire à la France i et une vé- 
rité bien frappante, c'est. que Dumouriez 
est le premier François qui ait prononcé 
crûment cet arrêt contre la royauté, Q^c 
penser d'un homme cjui avec les Jacobins 
croyoit qu*un roi étoit inutile ^ et qui au*^ 
jourd'hui > parce qb'il n'a plus nulle crainte 
des Jacobins, et qu'il imagine que les partie 
sans de la constitution qu'on nous a donnée 
cil 1791 , sont les plus forts, sourient qu'il 
a toujours tenu pour un roi constitution-* 
neK 

Dans le tcms où Dumotiriez briguoir le 
ministère de la guerre, il prétendoit auprès 
de certaines gens., qu'il vouloit un roi td 
que nous Tavions dans l'ancien régime^ 
^ Quelle foi ajouter à un hoir.me qui a cette 
versatilité dans les principes et le langage 1 
et qui avoue lui-mcme avoir agi autrement 
iju'il ne pensoit ? 

Quant à l'assertion , qu'il a toujours été 
rcnnemi de la maison d'Orléans., ce n'est 
pas ce que l'on disoit en 1789;, A cette 
époque Dumouriez. commandoit à Cher- 
bourg» le fait est trop aisé à vérifier {X)ur 
qu'il soit nécessaire de le prouver; j'ai de 
plus sous les yeux une lettre adressée à moi- 
même , et signée Dumouriez , où le fait est 

avoué 
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avoué, (i ) Tout le monde dans ce tcm|5-làTc- 
gardoit comme certain que Dumouriez étoit à 
Cherbourg l'homme de d'Orléans. Attendre 
pour s'élever contre cette opinion .univer- 
selle, qu'il n'y ait plus rien à espérer de 
d'Orléans, c'est attendre trop tard. 

Tous eetix qui ont connv le feu comte 
Stanislas de Clermont - Tonnerre, savent 
qu'il eut à la vérité de grandes erreurs à se 
reprocher sur des matières impprtantcs, 
mais que jamais le mensonge ne souilla ses 
lèvres. Voici ce qu'il déposa sous la fui du 
serment en présence de la justice. (2) 
. ** M. Mounier, lieutenant du corps royal 
du génie, m'a assuré que M. le maire dç 
Cherbourg étoit en état, .en disposition , 
s'il étoît interpellé, de donner des rensei- 
gnemens exacts et appuyés sur des pièces, 
relativement aux alarmes données, et aux 



(r) Toutes les pièces originales qui m'auront servi à 

composer cette histoire, seront déposées dans des mains 

où on pourra les compulser ; mais je n'indiquerai le lieu 

-du dépôt, que quand l'invention plus qu'asiatique des 

visites domiciliaires sera absoîament passée de mode, 

et qu'il y aura sûreté que cet attentât contre la liberté 

publique et individuelle ne pourra plus se renouveller. ^ 

' ' ' ' . 

(2) Voyez procédure du Châtelet, imprimé chez 

Baudouin: deuxième partie, pag. 79'et8o. 
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faîr$ paflcs à Cherbourg où côitmîandçM.Dù- 
mourifz, ancien officier d'un des régiment 
de M. le duc d'Orléans, ayant que les 
mouvemens hostiles qui ont décide l'insur* 
rcaion générale du royaume en Juillet der- 
nier, aient pu y être connus." 

Il suit, ce me semble,' bien naturellement 
de cette déclaration du_comtc de CUrmont- 
Tonnerre, que Dumouricz étbit un des 
agens que d'Orléans employoit à son œuvre 
* d'insurrection. Aucun ouvrage^ n*a été plus 
répandu que celui où cette accusation, for- 
tifiée de la religion du serment, fut con- 
signée. Pourquoi .Dumouriez, lorscju'il en 
rat connoissance, ne la repoussa-t-il pas ? 
C*est qu'alors le public entier pcnsoit comme 
Clermont-Tonncrre, c'est qu'alors le duc 
d'Orléans vivoit. , .Aujourd'hui que nous- 
gommes loin de l'événement, il croit que le 
souvenir s'en ç$t effacé, et il /le craint plus 
de tomber dans la disgrâce de son pa- 
tJ^on» . 

Valence ctoit fils du père du^ duc d'Or- 
léans, et de cette même madame de . Mon- 
tesson dont j'ai parlé dans le premier livre 
d'e cette histoire. Il avojt çpousç la fille du 
marquis^ de Sillcry, auquel il avoit voué, 
ainsi qu'au duc d'Orléans, un dévouement 
sans bornes. Il commandoit dans la ville du 
JWans; le régiment de Chartres,, lorsque 
d'Orléaps entreprit de soulever la France 
entière. Ambitieux et d'un esprit fôible, il 
avoit bât1, 3ur ks insinuations de son beau» 



pcre et les promeiscs de son bîenfaîteiir , 
'va syàtèftie gigantescîue d'élévation. Pcr- 
«uadé/tjtjé; d'Orléan^ mc^nteroit' à la licucc- 
îian<^c-géncrale, ou à la régèrtce, ou même 
^eôr-être plus haut, il' Sê flattôit qu'alors 
sa naissance scroit fcgititViée, et qu'il jouiroit 
du titre et du rang de prince du sang. 
• ' Toos les homnnes que d'Orléans débaucha 
dans tes diverses dasses' de h société, se 
laissèrent prendre à un sernbUble piège. A 
ccûx-là'il dônrioit de l'or, aux atitres it pro-^ 
mettait un féginient> un gouvernement, 
une ambassade, une place dans le minis- 
tère, Mirabeau, lorsq^je la révolution . com- 
mença , ne doutoit point qu'il ne fût 
bientôt preniier' mipîstre, et ce fut là le 
motif de l'ardeur avec laquelle il travailla i 
amener un changement de dvnastic. 

Ayant ainsi corhbiné son plan de sédition 
générale, d'Orléans prit encore des mesures 
pour que dans l'exécution tout marchât avec 
harmonie. Pour que les* mouvemens de la 
capitale dissent répétés le même jour dans 
toute la France, il s*assura de. couriers fi- 
dèles, 'qui dévoient aller prévenir les con- 
jurés qu'il ayoit dans les provinces, du genre 
de mouvement* qui auroit lieu dans Paris , 
ér de l'heure où il seroit produit. Quant i 
Paris même, il imagina un stratagème sin- 
gulier et assez ingénieux, de donner le signbl 
d'une émeute. Il avoic fait construiic dés jets- 
d'eau de distance en distance, autour de ce 
Htirtierit inforjne qu'on voit encore aujour- 
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d'hui aq milieu du jardin de son palais. Ixs 
principaux chefs qa*il employoît à soulever 
le pcupley et qui recevoient directement de , 
lui leurs ordres, dévoient être attentifs au 
jeu de ces jets - d'eaux. Si un ^eul jôuoit, il 
désignoit* par son ranjg parmi les autres, le 
quartier de Paris qu'il s'agissdit de soulever. 
^ Si tous ceux d'un côté alloient à la fois, c'c- 
toit alors ou le quartier nord ou le quartier 
sud de Paris, qui dtrvoit agir. Si tous à4a- 
foîs jouoient, c'étoit alors le signal d'une 
insurrection générale. Par ce moyen il com- 
muniquait SCS ordres en un clin - d'œil i 
l'exécution arrivoit à l'heure même qu'il 
^voit fixée j il étoit dispensé de communiquer 
avec les subalternes, et il évitoit tous les 
-dangers d'une correspondance écrite. 

Un de ses premiers, soins /ut de travailler 
à affoiblir la popularité de Nccker, afin de 
la prendre toute entière pour lui - même. 
Mirabeau, qui eonsentoit à tout ce qui étpit 
extraordinaire, se chargea de cette tâche; 
elle n'étoit pas aisée à remplir, parce que 
Necker, par son bienfait de la double repré- 
sentation, comblpit les espérances du tiers- 
état. N'importe : Mirabeau essaya de com* 
battre ce dieu du jour. Il commença par ré- 
pandre quelques pamphlets dans lesquels en 
parlant de cette double représentation, il 
aj ou toit perfidement : timeo Danaos et doha 
ferenus. - • • . 

Cette petite guerre n'étoit q,u'un des passe- 
tems de d'Orléans; sa grande, sa journalière 
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occupation étoît de continuer à épouvanter 
les Parisiens, par le spectre de la famine, 
à les pousser au désespoir, et du désespolir , 
à la rébellion. La éour commença à s'in- 
quiéter des murmures qu'excitoit la disette 
et la mauvaise qualité du pain, D'Orléans, pour 
ajouter à son effroi, fit couvrir les rues des 
fauxbourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau 
de placards qui menaçoient d'une sédition, 
si l'on ne diminuoir le pri^ du paini ^t pour 
donner le change sur les véritables auteurs 
de ces désastres, il aposta sur le Pont-Neuf 
des hommes qui-distribuoient aux passans 
un petit écrit intitulé: dénonciation au 
peuple. C'étoit une liste Se plusieurs per- 
sonnes en place, qu'on avoit intérêt de 
faire égorger, et qu'on accusoit de mono-. - 
pôle. D'Orléans ne manqua pas de faire ins- 
crire sur cette lifte plusieurs magistrats. 
qu'il choisit parmi ceux qui jouissoient d'une 
plus grande- considération* Il dcvenoit de 
son intérêt d'abaisser ce corps pour i'çm- 
pêcher de reprendre faveur auprès ' du 
peuple. 

(Jcs menées -et les calomnies que les 
écrivains Orléanistes, répandirent contre 
la magistrature, réussirent si bien que le 
parlement lorsqu'il s'assembloit, oU qu'il 
paroissoit dans quelque soleninicé, aux lieu 
des applaudisseméns qui auparavant êcla- 
toient en sa présence, ne reccvoit plus que * 

des téihoignages de mépris et de haine. 

P3 
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Dans plus d'tine province, 'dei 'irâgidti*ats; 
fiiîrnt non - seulement ihsukési mais «laW 
traités. Il se fonna dans renceince du Pa^ 
hîs-Royal une société qui prît le liom dé 
Cluk des Eiêragêsj et- qui se mît >ii possesf 
sion de brûler avec des cérémonies burk^ 
• <jue$ et avilissantes^ les arrêts que les di- 
verses cours souveraines réndbient ou sur 
les excès dont elles avtricnt à se plaindre» 
ou $ur les affâire$ publiques; Cefie sûâiêtf^ 
ttmnue sous le nom de Club des EnrugeÉ% 
dît Syeycs, (i) ithit nombreuse^ répandue j^ 
active } elle a rendu, continue * t -tli fies 
services réels, en répandant avec' une gênif^ 
reuse profusion dans tontes les provinces i 
des pamphlets alors utiles^ Et pour qu'on 
né doute point des liaisons qui lexistoient 
entre d^Orléans et ces enragés^ qui inondoient 
îès provinces de pampMets, il ajoutç iogé^ 
nieusement deux ^ pages plus loin: pourba^ 
lancer le dangereux crédit des princes , 
ils firent usage du mom de Vex^c d'Or- 
iéàns. 

La famine cependant faisoit des progrès 5 
les rtrurmtires du ^ peuple prenoient un ca- 
ractère ail armant, La action d'Orléans chtrr 
cha SI elle ne pouvoît pas tourner contre 
Ncdker lui-même Taccusation de nrionopole. 
Mirabeau et Sycye^ parloîcnc ©uvtrtsçment 



fi)..Kotice sut la vie de Syejre», page ro. 



aoitfit(,<2<^,4nim<&tre. Le, premier continuoît è 
hji lancçr;-des sarcasme^ dans des pamphlets;, 
k '.pecftud 't€<noigna d^s ua écrit intitulé, 
^'^t^çt fu€^lâ ïfers-êtai? et qui eut. une 
graiçdi vogue, qu'il ne^pensoic pais avanta^ 
ge^semeot du directeur >d^ finances. 

Lc&'boulangers que le petit' pepple nien^^. 
i;oit d'un- pillage» coipmencèrent à prendre 
dçVhuiïieurj ils firent grand bruit; ils , an? 
noocjèrent hautement qu'ils connoijssoienç 
la véritable cause de la disette, et qu'ils 
alloicnt Ip révéler. îls se mirent en devoir 
de tenir parole. Is cherchèrent uli avocat 
qui Icw rédigeât une^ déncMiciation qu'ils se 
prpposoÛQnt Se présenter au parlernenr. Il 
est assez vraisemblarble Qu'ils indiquoient le 
premier, prince du sang comme le chef de 
Taçcapareniem ; il est certain» du inoins qxje 
personne n'osa accueillir leurs plaintes. En- 
fin ^n chevalier de Rurieidge se chatgca;de 
leur, dresser une requête; il ne manquoit 
pas d'e$prit, : mais malheureusement c'était 
iin misérable faventurier, qu'on n'avoit con- 
nu jusqu'alors qi^e par des impertinences çt 
des folies. De sorte que sa signature décrrQÏt 
plus qu'elle jpc fortifioit la plainte des bou- 
langers. Il st conduisit cependant d'abord 
avec ^juclquc prudence: il leur composa un 
menuôre où UxTie leva qu'une partie, du ri- 
deau. 

. T.es boulangers présentèrent ce mémoire 
au parkmeBt. Bien loin d'êtrç accueillis, ils 
reçurent une mercuriale ,qui leur fut .pro- 

P4 
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nonceé au parquet ,par le prôcureur^géné* 
rai, et au parlement par d'EprémesniU ^ Ils 
jetcêrcnt alors les Kauts crisj s'cmportcrenc ' 
en imprécations Contre les magistrats, r£t 
présentèrent leur mémoire à Necker. .Celui- 
ci les accueillit avec bonté» les paya par 
des. défaites» et 6nic par ne leur donner- 
aucune satisfaction. Ils revinrent à la charge»* 
et lui présentèrent un' second mçmoirt;* 
Necker^ après les avoir exhortés à la paix, 
les renvoya à Vajdçcde Lessart, maître des 
requêtes et membre du comité pour les 
affaires d'admiâistrarion. De Lessart tem- 
porisa, tergiversa^ et finit par les écoudMir» 
honnêtement. Ils firent alors imprimer .cc^ 
deux mémoires, et en^prcsentcrent à Ncckèr 
un troisième m^pu^cfit. Celui-ci n'a. jamais 
vu le jour; l'opinion générale est que d'Or-p 
léans y est désigné comme le chef des mono- 
poleurs qui affaoîoient le royaume. 

Quelques jours après que ce troisième mé- 
moire eût été présenté, le syndic des bou- 
langers, dont il étoit l'ouvrage, et qui seul 
l'avoit signé, fut attaqué un soir en rentrant 

«-^chez lui» par des scélérats armés de gros 
bâtons. Ils le renversèrent par terre» et 
le frappèrent jusqu'à ce qu'ils le crussent 
mort; il fut beureuseoient secouru à tems, 

._ et transporté chez. lui où aucupe de . ses 

blessures ne se trouva mortelle. Cette aven?* 

' ture causa une grande rumeur» et effraya. 

singulièrement tous ceux qui étoient tentée 

de péaçtrer ce mystère de ^accaparement* 



D*Ofléâns'<loOp^bIe dé fce forfait ne* mânquk 
P&5 de faîfe crier ^ar les calomniateurs qu'il 
soldoit, ' que c'étoit des énnissaîres du par* 
lemeïit-, de là police et dé la cour qui avoierit 
assassiné c*e malheùfetix synditf ; et le peuple 
qui ne iait, et ne veut rien approfondir, crut 
encore ce conte. 

L'abbé Lecpîgneux qUl' sfc croyoit tou- 
jours le cortfidenc de d'Orléans, et qui 
n'étoît ^ plus '^•initié* aux secrets cju prîocc, 
crut le servir en 'dénonçant à sa compagnie 
le- direeteur des finances. Il représenta au 
parlement , :qu'étant not(3rirc que le trésor 
rio^yal se trouvoit dans un étar Complet -de pé- 
nurie, et que^Ja cour ne refranchoit rien 
de ses dépenses vaccoCitumées, ilfalloit en 
conclure que Ncdkef faJsoît*face à tout avec 
ce qu'il gàgnok fur le monopole des grains* 
Il demanda en conséquence que la^ coriduite 
du ministre fôt examinée. • Le parlement, 
pour ne pas accroître saris doute la fermen- 
tation , ne fît point droit à sa dénoncia- 
tion. . . » * . .^^ , 

Lecâigneux croyanç qûo^ la' popularité 
de Necker étoitj'le seul motif qui faisoit 
craindre au parietnent»' d'açaquer ce mi- 
nistre, présenta^ à' sa compagnie un autre 
homme qu'on put battre impunément. Il 
dénonça Laborde de Méré ville , alors garde 
du trésor royal , toujours se fondant sur l'as- 
sertion qpe le trésor royal n'étoit alimenté 
qu'avec les gai/)S que la cour faisoit sur le 
commercé de$ bleds.. 'La chaleur qu'il mit 



4ÂM ceitv «ffoive aurait pu h «conrftitre bini 
m«s il ne $avoît pas^qoe Labordeétok .aussi 
im^eftanùftincm^e^du ducd'Ofléafis; en sa 
bâu de k lui apprendre , et^ àa hii .notifier 
§ue fe-princr avait 4e '{Wreft-raîsOT^'fKMir^cluf; . 
Tion ne troublât pwi( le ipepos du garde du 
trésor royal. Lecoigncux retu^ ab^ sa dé«^ 
oonciacîon et ae cm* . 

JD'aures jeunc$ conseillers du p^rti.de Jje« 
ooigueyx » emportas par le dé&ir de coinpro* 
mettre la cour. , sp luirent sur ka rangs > et 
îfnportuoèceat le parknniieflt » > jtiaqufà ce 
qu'ib eo eussent obtenu ^u'il «pr)t -conaots^ 
sance du manège ouif se fai$oit aur leà bkds% 
Le parlennoot cédant à Jours îxnpcMtunitési 
manda avec éclat àrsa barre > les meûoiera 
de CorbeiU Cette citation rendit tous les 
esprita attentifs i on crut qu'on alloift avoir 
le grand secret des monopoleurs^ Qn n^euc 
lien s les oieûfiîerjs lurent interrogés ciommo 
des criminels 5 ^^Tinterrûgamre :ae tenic^^^ 
par un atréc QUI rtwÂt la délibération à hui^ 
taihe. L'arrêt ne fut point exécuté , et M 
délibération n^a jamaia. eu Hieu^ Ainst dans 
f^ctté malheureuse ^aire des gtiaîns^ cbatjue 
&ia qu^on étoit prêt àtenÎT le 61 de la trame ^ 
on perdait courage» on aaîgnoit id'en teop 
savoir. • 

Cette conduite 4u parlement Uesqyosa i^lua 
quejannais auxcabnaniesdfld'Oziéaxis.. .Les 
KbeUistes 4u prince publièrent que; si pette 
fonntpagnîe ne dctfinoiit aucuùe suite v nlrà 
la déoonciadoii des bbulan^ift, ni â çciie 
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membres écbicDC auteurs du. projet de .fgEmûX; 
(p»i^s'râéatifoic.« ■ .. ..: .. 

|}e«ousic6'Tepvoches qub oirt été £iiC8 iscit 
parlcffqem de Para, dans ces dciibirrs £ems»c 
k:^^eal<m^ri{bé peat4êrrD, c'est de h'âyioîr pas; 
mieux coniduic ceue affaire de. i'accaparei»^ 
medft des graints. Il fdlost la ppu9ser avec 
\Hgutair; îl faUoit :pon&ef/leiIdmbçau de la 
justice dans : ces. ténèbre» qui tfnveloppcHeDi; 
les môaopoleurs i la .marche des prooédurosi 
wrftiwdiesicandwsoicjmqu'àd'Ojrl^^ leur 
pdblicité faisoit éranouir k . chamie qu'il 
avoi;c jefcé ssir< ie peuple^ un décret do 
prâe de corps contre ce priace uuvak li^ 
France. ' . * 

11 y a pks, et puisque le jis^ur: de toutea 
tes révélations est arrivé, il faut le direi, 
plusieurs . ;mjigis^cats dt| parlement avoiesy^ 
acquis xine connoissance parfaite du nceud 
et de l'auteur de cette iatrîgue^ mais hk, 
eraiwte. des^ vengeances de d'Ûbrléans , le dé-i 
sir de ne point augmenter les troubles, g<s 
intiment * > secret et tyorannique. . qui ncm 
porte à mettre au^desai:^ de tout , notre re« 
pos> notre vie^ nos propriétés, sentiment 
qu'on ne s'avoue pas toujours, mais qu'on 
n'arrarke jamais du ^fond.du .coè<ir ; voilà ce 
qui porta ces magistrats à attendre du temps 
seul, ce q\ie le temps n'a jamais amenée et 
ce cpa'il né ifalloit attendre; que de ses devoirs 
et du glaive, de la Juldce. Lorsque des trou- 
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mes en place double la force et l'énergie deâ 
factieux. : . ' • . ? r 

On a vu par les détails qui ont fait la ma*» 
tîère de ce quatrième fine, que l'horrible 
trame qu'avoic ourdie d'Orléans, et que la 
disposition où se trouvoient ceux qui aurpient 
pu lui arracher son masque > le laissoient 
lïvaîtrc de continuer impunément le cours de 
ses vengeancee et de ses assassinats ; aussi le 
nombre de ses forfaits est- il inc^culaUe^ 
et rien n'est plus effrayant que la facilité 
avec laquelle il les a commi^ Le cieMui seul, 
a pu l'arrêter dans cette carrière. Parmi ces 
forfaits > il en est de cachés qui ne seront 
jamais connus. Parmi les autres > je me 
borne , pour ne pas multiplier les volumes | 
à ceux qui se lient plus particulièrement au 
double but de sa conjuration. Il ne faut pas 
oublier auMl se proposoit l'asâassinat jdu roi 
et de la famille royale et sa propre élévation 
sur le trône. Ce second désir étoit subor- 
donné au premier ; car la vengeance avoit 
encore plus de prise que rambitioo sur le 
èceur de cet exécrable conspirateur. 



Fin -du LkMre qmtrUme. 
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X^uis Xyi se rapproche du duc d^Orlcans^ 
Nouveaux efforts de celui-ci , pour accroître 
sa popularité. Ses menées et ses succès parmi 
les électeurs , et ensuite parmi les députés de 
la noblesse^ La cour rompt de nouveau, 
avec lui. Dernier cri des princes du sang^ 
Siine dç carnage commandée par d'Orléans. 
Soupçons qui s'élèvent cmtre lui. ' Intrigues 
four affamer la ville de Paris. Nouvelle 
conspiration de d'Orléans. 



XL ne pouvoit pas se faire que les n^enées 
,de d'Orléans fussent toutes inconnues à \x 
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côurj maîs^l ctoît le mépris /gu'Bîl renii- 
nuoît à lui porter » cju'fl nef veiidit pàs'rtièiiTiî' 
à ridée qti'îl fût jamais ficn teAtér de'fiî- 
neste à la famille royale. Cependiiht Neclcpi^ ; 
qui savoit à merveille qu'il déjSenâoit-^u 
, priocc de priver ea ua instant^ la natfbir 
entière, de Taliment de- prenrrière nécessité y 
crut devoir tenter de le fléchir,' Il engagea 
le roi à se rapprocher du 4^^ d'Orléans , et 
à lui faire de telles offres, que Tattenre icîe 
leur accomplissement fe, mtr d'ans là ncces-' 
sîté d'accorder tout ce qu'on désirerdît de 
lui. Louis XVI déféra à ce conseil ; il of- 
frit à d'Orlçans de resserrer les nœuds de 
Talliance qui etoît chtrVuxi En conséquence 
de cette offre, la princesse ,' fille' dU' diic 
d'Orléans , qui n'a:voit pas encore alors at- 
teint sa douzième année i auroit épousé 1er 
duc d'Angoulême ffls aîné du comte d^Ar- 
tbisi le jeune prince étoit dans sa quator- 
zième jnnée. Le duc d'Orléans parut accep- 
ter avec joie cette proposition. Oh écoit^ 
alors au tnoîs de Mars 1788 ? on corivirtt que 
Je mariage seroît célébré au commencement 
du mois de Septembre suivant; qu'inconti- 
nent après la céFébration, la princesse se^ 
retireroit au couvent de Belle- Ch asse , e^t^ 
que 'ce ne serait que lorsqu'elle auroît àt* 
teint sa quinzième ou seizième année, que 
la réunion des deux époux se feroit. ETOr-^ 
Icans s'engagea à assurer, ie jour du màf-' - 
Ô^ge 3 4C0 mille liv. de rente à B^a fille : et Pè; 



\ 
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jour de la rjéuiiion,. 600 autres mille livres de 
rente, indépendamment d'un partage dans 
sa succession. 

. Louis XVI promit de plus de négocier 
avct le roi de Naples , un mîirrage entre le 
duc de Chartres, fils aîné du duc d*Orléani 
igui avoît alori atteint sa_ quinzième annçé, 
et une des princesses de Naples/ Louis fi^ 
entendre qu'aux termes où il en çtoit a:vecr 
le roi des deux Siciles , il pouvoît . assurfer 
d'avance , que ce second rtiariage auroît 
lieu. . 

;^ Rien en apparence ne sembloit pîu^ 
avantageux pour le duc d'Orléans 5 et il estJ 
à croire que si cette double' alliance se fût 
trn eflfet contractée, la branche d'Orléans^^ 
en se réunissant à deux maisons souve- 
raines, eût confondu ses 'intérêts avec ceux* 
de ces deux maisons. Les divers partis qui 
s'clevêxent avec les états-généraux eussetrt 
perdu tout espoir de trouver un chef parnpï 
les Bourbons. 

Les ténjifoignages de confiance et de bonté- 
dont Louis, dans cette occasion, sccâbla 
d'Orléans, ne purent enchaîner ce tigre* 
La réflexion le rendit indifférent aux avan- 
tages qui luiétoient pressentes. Croyaot avoir 
4cja aoKné les choses au point que 1^ cou- 
ronne ne pouvoit lui échapper, il se dît à 

• lui-iiicme qu'être roi > c'étoit être tout 1 et' 
que quand il seroit assis sur le trône, il 
auroic le choix des plus brillantes àllianceSi. 
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Il en revint donc à ses détestables projets , 
et <:ontinua à. s'enfoncer dans le crime , sans 
s^inquicter des paroles qu'il avok données 
au roi. • 

Toute la France ctoît en nnouvcment fwur 
l'élection de ses députes aux états-généraux. 
D'Orléans prit cet Instant où l'on alloit. 
se réunir en assemblées primaires , pour 
fixer sur lui , plus qu'il n'avoit encore fait , 
lè$ yeux du tiers*état. Il envoya dans tous 
ses baillages, des ordres à ses officiers, pour 
qu'on eût à y traiter dans les assemblées , 
\p troisième ordre avec confidération > et le 
. petit peuple avec les plus grands égards. Il 
fit de plus une chose qui lui valut les béné- 
dictions et Tamour des gens de là campagne. 
ïl annonça qu'il renonçpit dans toute Té- 
tendue de ses domaines , à ses capitaineries j^ 
et qu'ainsi chacun pouvoit se mettre en pos- , 
Sjcssion du droit de chasser siir son ter* 
rein. . Cet abaridon d'un privilège dont les 
princes et les grands propriétaires se mon-* 
trqient en général fort jaloux, la certirude 
(Je V ne plus voir son champ désolé par le 
gibier, causèrent sur toutes les terres de la 
dépenda;ice du prince, une joie qui alla jusv 
qu'à l'ivresse. 

Il ne s'en tint pas là : il fonda dans ses àp- 
panages , des académies , des hospices , et 
répandit par-tout ^ quelques iibcràités que . 
les journalistes ensuite grossirent. Mais ce 
qui acheva de' lui gagner les coeurs "de là! 

' mulmîide 



^^îfi*^«fi:{pc fut un .écrit, qw^ ,^orU soi» 
i>oin, eç, q\u p^rôi^oic êtrie un tpmoîgnagç 
Doa j^qpivoq^e de la^ ajnçiénté de son dér 
vouement pour le tiers-état. Cet écrit étoic 
un plan M'.uis^ructipns à rerpeure aux dépu> 
té% que ^$cç bailj^ges enverraient aux états- 
généraux,. H y prescrivait de i^cmandcr toujc 
ce qui, daijw Iç momcnp^ fai^oit Tobjet des 
vœux au troisième ordre : là répartitipti" 
éga}edes impôts, la suppression des capi- 
ui^criç^y de tout privilège pécuniaire, 1« 
retour périodique des assemblées nationales, 
.e( autres semblables articles. Parmi ces arti- 
cles, il y en eut un sur-tout qui parut fort 
.cxtraordioaife, parce que Içs esprits nV 
voiept point été préparés à recevoir cette 
nouveauté. Il s'y agissoit de porter les étatv 

C' léraux à introiduire en France le divorce, 
religion catholique étoit à cette époque 
la religion dominante en France; et chacun 
sait que l'indissolubilité du lien sacré du hna- 
riage^ c^t un point de la croyance des catho- 
liques i .aussi dans aucun des états où leur^ 
religion domine, le divorce n'est admi^. 
Ann|>ncer donc le désir de l'introduire 
parmi nous, c'étoit annoncer l'intention 
d'innover dans la religion. 

Les personnes sensées regardèrent cet ar- 
ticle coma>e une extravagance digne sè.ule- 
qpient de pitiés et. aucun catholique ne daigna 
s!4rrêtcràle cpmbatrre. Mais ce n'ctoit point 
là Vnc folie, et le prince r^iispnnoit consé- 

fmeL Q^ 



^'(jLicmmcnt avec îyi-mêrn«i*^ donM^^ l 
.entendre dç ^uel parti il'V ràiîgerpit s*il. 
,^arverioit3, ràutorîtç suprême. Ijics calvinîitics 
' lie 3e tr^mpèrçnt point sur ses vëritâfcfes 
/vues; aussi né*djssîmulèrent-ils point la j8ic 
que leur donnoît rcs^oir qu'ils conccvoièVit 
d'un tel article. On tira dés milliers cfexem- 
, plaires de ces instructions^ on en Inonda la 
•capitale et les provinces 5 on en.fit dans tous 
Ips journaux un éloge emphatique. Cëtôic 
\ine véritable frénésie. Le prince ne pouvpit 
plus pardître en public qu'on ne fît retentir 
I air de ses louanges. Jamais la présence dfe 
Titus, jamais celle de Henri IV n*excita de 
. tels transports, S'ctant montré a la comédie 
Italienne quelques jours après la publWitc 
de cet écrit, il n'y eut jamais moyen de con- 
tinuer le spectacle, parce quelles applaûdis- 
'semens ne discontinuoient' pas. Acteurs, 
spectateurs, tous croient ivres ' d'Idolâtrie i 
la même scène se répéta avec les mêmes 
caractères de délire, à une promenade îque. 
les Parisiens faisoient à Long-Champs pen- 
dant la semaine sainte. D'Orléans s'y étant 
f présenté accompagné de toute sa fanriîîle, à 
'adoration de la foule, illa vit sfe presser 
sur son passage, se prosterner à^ses pîecîs et 
le combler de bénédictions. ' - '» < • ^ 
: ^vcc un peu àt réflcxioa cependant, et 
indcpendarnment du blâme que nçicntoit en 
çllè-même'rintroduflion du "divorcé parmi 
des catholiques, il eut dû paroîtrc souverai- 



, ftCOJçj^t, jnd^ccpt ':^qu'ai;i P^'l'jc** ^ .fl^? ,^5*' 
'^ vertus _'çt ies grâces de ,son/épo\ise ne <^# 
*.Y9ient} Ks^^^ 2^M^V»n rc'grèi' isijr Ja^ durée 3e 
2 jt^wn^on qii^îî avbit contractée, avec eUe> eut 
^ QSe etpcttre un semblable vœu; Chacun àt- 
^ jcri^iia^ à^Sjrcyes la réfaction de cet écrit, 
'j^aççc; qgê:frhaOTn\crut y rçconnoîcrte ^n 
^style>t ses' principes! et c'étoit iencore une 
^, indécente . bisa/reric qu'un tel article fût 
^'- rçuvràge d'un prêtre de l'église rômaîpe.' 
^ /Sy«yçs> depoiis la mort de d'Orléans,^ a dé- 
;^ savoûé cet écrit i il a assuré n'y avoir eu àu- 
^^.cune part: cette assertion eût eu plus idc 
J' force, si elle fût arrivée dû vivant du pçîn- 
^, ç€, et au moment même où tout le public^ 
. ^ lui attribuoit cette production. D'Orléans 
>n renvoyant à ses bailiagei, l'accompagna 
^ de l'ouvrage qui avoit pour titre : qu'est-ce 
,i-S^^ /^ //fri-^/tf/? Je remarquerai en passant - 
/\. que le prince désavoué aujourd'hui par 
^,,,SyeyeSjF faisoit profession ouverte d'^ne 
x,^ .profonde estime pour çelui'ci : dans un écrit 
_/ dont j'aurai occasion de parler (i) il, lui 
/ ^ ; çîorine la loVange liyperbolîqùe t^êire le plus 
]' fçrtd^^nQspubtidstes. 

\^^l/.}Xi^tio\t pas possible que d^Orléans, faî- 

\\ %^^ a,yQC tant d'éclat tout ce qu'il crpyoit 

propre a convaincre la nation qu'il ^nc dési- 






r. - ( 1 ) ExEosé de la conduite de, M. le duc. Ù'Or» 
Icans. 
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roit que le bien public^ ne fut pas remarqué ^ 
des assemblées baîHagères. DeUx baîllàges le ' 
liommêrent leur député; il accepta là dcpu- 
tatîondcVillcrs-Cottçrets. Tout cc'semble- 
dcvoit finir là à son égard. Nommé député» 
et ayant souscrit à sa^ nomination, il n'avoic 
plus aucune part à prendre aux mouveilnens' 
qui sç faisoient pour les élections. 11 ne \ 
s'en jetta pas moins dans rassemblée de 
la noblesse deParis^ à qui on aivoit désigné 
l'église de Toratoire pour lieu de ses séances. 
Il n'y perdit pas son tems ; ses caresses^ son 
affabilité, ses promesses, lui firent des créa- 
tures, et il inspira à l'assemblée entière une 
telle confiance, qu'elle le nomma électeur. 

Dans l'assemblée électorale, les menées de 
d'Orléans eurent encore plus de succès ; il 
dirigea si bien les suffrages, qu'ils ne tom- ' 
bêrent que sur des gentilshommes qu'il avoit '^ 
auparavant ou entièrement rangés de son 
parti, ou du moins décachés de celui de la 
cour. Les députés de la noblesse furent le 
comte de Clermont-^onnerrei le comte de 
Lally-Tollcndal, le duc de la Rochcfoucault, 
le marquis de Montésquiou, le comte de 
Rochechouart, le comte de Lusignan, Du- 
port, conseiller au parlement, Dionis du 
Séjour, aussi conseiller au parlement, Lc- 
pclletierdeSaint^Fargeau, président à mor- /^i 
lier, et le mafquis de Mirçpoix. . 

De ces dix gentilshommes, Je dernier seu- 
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lemçnt rdbi att«:hé à Uçm^q du,rQyali§rn?i,». 
les h^iît premiers prccédçrenç aux ém^^t [ 
nc/^Ux.fe dçsef.teur8 .dclçiar prdrc; iJs,.^. 
réujiirç^t aux çptnmunes ^yiw^t roêrne:4'0jr'» 
léàn>>;tànt ils ctpijçnt .-einpreasçs de tenir le3 
ei>^agènapni- qu'ils. nYoiçnt pris avec luû , 
Cl^îrmant-ïpnnerrç et JLally-Tolleodal ncr 
fardèrenc pàs.à avoir du regret de cette dé- 
marcjtie^ . et à abandonner la faâion du . 
prîiicçi maïs ils lui appartinrent pendant la. 
duré.e de Tasicmblée clç<ftorale, et jufqy'aii 
22 Juillet 1789. La Rpçhefaucault, Rocbc- 
chquart, Lufignan, pipqis du Séjour, vor 
tèreht constamment pendant toute la tenue .^ 
xle U premier^ assemblée nationale, comme 
votoit j^e parti d^Orfêans. Montesquiou sejetf 
ta ^iné ménagement dans * les ÎAtéréts 4u 
prinçç, et Saint-Fargcau lui refta fidèle jus*- 
qu'au dernier nioment de sa vie. 

y^e bisarrerie qui prouve combien la ma- 
jorîfç des éleftçurs gentilshomimes étoit ser- 
vilement dévouée à d'Orléans, c'est qu'ils 
le nommèrent leur représentant aux états- 
généraux, quoiqu'il eût été déjà nommé par 
deux bailkges, quoiqu'il eue accepté une 
4es deux dépiitations. C'étoit là une âagor« 
nerie d'une jtppgdeur ré volcan te« D'Orléans 
'ks remçîçia». et ne pouvant ^n effet accep* 
ter yne double députaôon, il refusa celle 
delà ivpblçs^e de Paris. . 

La cour i la vue du crédit qu*acquéroîc 
journellement d'Odéans, sembla se réveiller 
de sa léthargie^ et craindre l'inSuence qu'il 

Q.3 
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ttiroit dans lesitats^gcnéraux» Il étt^t natu^ 
rèl que pour balancer cette influeooq» ^le 
întroduisîc les autres princes -dni sang 4ans 
la première fiaennblée nationale. Il m'en fuc 
point ain^i z par vne conduite qu'il éft dil£- 
eile d'expliquer^ k roi leur témoigna qu'il 
^auroit du déplaisir à les voir au^nfinobre des 
députésy et ils obéirent. De cette manif rc 
le champ resta libre au duc d'Orléans, Le 
comte d'Artois, par tous les moyens qu'il 
avoit de se faire un grand nombre de parti- 
sans, auroit pu dans cette première assem- 
blée nationale, entraver la marche séditieuse 
de d'Orléans. La noblesse du pays d'Albrec 
le nomma son représentant. Il refusa ce té- 
moignage de confiance par des motifs qu'il 
crut devoir tenir secrets. On ne les trouva , 
du moins pas dans la lettre qu'il écrivit pour 
annoncer son refus à la chambre de h no- 
blesse, lorsque cette chambre fut formée* 
Voici cette lettre qui fut ^dressée au prési- 
dent de la chambre. 

'^ Je vous prie, monsieur, de faire part à 
la chambre de la noblesse que j'ai reçu par , 
M. le baron de Batz, Sénéchal du duché 
d'Albret, l'offre de la députatioa de la Sé- 
néchaussée de Tarus. Elle m'a éiéoSkfte de 
la manière la plus flatteuse et la pjuj9 hono- 
rable, et je n'oublierai jamais M sensible rcr 
connoissance que je dois à cette marque 
d'estime et de confiance. Je vous prieencore, 
monsieur, de vouloir bien exprimer i la 



, ^-^' 
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chambre di^ la noblesse, ' qu'un descendant 
de Henrr I V sera toujours lionoré de- se trpu- 
Verpiwnifites gcntilshomûacs François, As- 
9nire!£-l^< Cfàc tnon dcsk* le. plus ardeot eût 
été ^e siéger avec eux et départager }eurs 
délibéradoâSj sur-tout dzm une circons«> 
tancé ^sii htiportante. Maischargez^vousen 
même tems de déposer daii$ le sein delà 
chambre les regrecs aossi sensibles que sin- 
tèrc& que j*éprouve d'&te forcement oblige^ 
far des confiièraîiens partieuUèreSy de< ne 
palî accepter cette dépmacioh. Il m'eût été 
bicA doux de connoître, de mieux apprécier 
encore, s'il est possibtej les sentimens qui 
distinguent la noblesse Françoise; nnais» 
monsieur, certifiez en mon nom à toute U 
chambre, que forcé de renoncer en ce mo-« 
ment à fespoir d'être un de ses. membres, 
elle peutcompter qu'elle trouvera toujours 
en moi les mêmes sentimens que je n'ai ja- 
mais cessé de démontrer et que je conserr 
verai éternellement. Je profite avec empres- 
sement de cette occasion pour vous témoi- 
gner, monsieur, mes sentimens ec une par- 
faitîB estime. Votre afièûiontié ami* Signe^ 
Chârles-Pmîuppb." 

Le comte de Montboissier, à la tctc de 
plus de quarante gentilshommes, se rendit 
dhez te counte d'Artois, non pas pour ren- 
gager à révoquer son refus, mais uniquement 
pour lui présenter les respcâs de la chambre 
^4e'ta iiobl^^ et ses regrets de ne Tavoif 
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pis dans $ôn ieib» Le prince fit au comte de 
Moutboissier la réponse suivante. 
_ *' Monsieur» j'easaiy croîs en vain de vous 
exprimer toute la iieconnoissance que m'ins- 
pire la démarche honorable pour moi donc 
la chambre de la noblfcsse vous a chargé» et 
Ite Itgrets qu'elle yeuc bien éprouver. Ils 
augmenteroient ceux que rtss^ent mon cœur> 
si cela croit t3ossib)e» Mais» monaieur» veuil- 
lez bi«n parler encore en mon nom à la 
chambre» et lui donner la feràie et certaine 
assurance ûue le sang de mon aïeul m'a été 
transmis djns toute sa pureté» et que tant 
qu'il m'en restera une goutte dans les veines» 
je saurai prouver à l'univers entier que je 
«mis digne d'être né gentilhomme François." 

On voit sans doute briller dans cecte ré- 
ciprocité d'égards entre le comte d'Artoiç et 
la noblesse, toute l'urbanité qui faisoit au- 
trefois le caraâère de notre cation i nuis 
dans les grandes affaires d'état» il faudroic 
peut-être. moins donner à l'affabilité^ et plus 
à la politique. 

Leduc d'Orléans se trouva ainsi aux états- 
^généraux sans concurrent qui put faire con- 
tre-poids aux ressourcées qu'il tfouvoicen lui- 
même ; et t:etix qui avaient uo |>lu3 puissant 
intéi^t à le tenir dans cet éloignémeoc <dit . 
ttôné -qut lui marquott sa naissance» Mm- 
bloient au contraire travailler d'eux-mêmes 
à lui en applanir le chenfiin. 
- Le seul effet que produisirent U& soup- 
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çonsque iacour cômit^encoit â cohceroïr sur 
ses vues yltérieures) fut dé lui faille perdre 
îrrévôcabktïicnt la bicAvleillance dti roi. On 
lui notifia qu'il ne devofc plus penser au 
doubie mariage de sa fille avec k dxic d'An- 
goulême» et de son fils aîné avec une prin- 
cc5s« de NaplcSé Le eomtc d'Artois de plus, 
' rompît mtièrement avec luu Dès te moment,, 
la haine de d'Orléans se changea tù fureur? 
il jura de nouveau de n'épargner aucun forfait 
pour assouvir sa rage* lue désir de la ven- 
geance, le délire de l'ambition, achevèrent de 
Clépouiller soft ame de tout sentiment hu- 
main $ il ne s'y trouva plus que riitstinct 
du tigre* 

Dq)ûiseette époque, les calomniateurs ï 
tes gages redoublèrent d'effronterie. La 
reine qiû n'avoit encore été outragée que 
dans des écrits, le fut de vive voix publique-^ 
«fient dans le parc de Saint Cloud, et quel** 
t}ùçs jours après à la comédie Italienne. Les 
pamphlets se multiplièrent, et jamais la li- 
' ccncé la plus effrénée de la pressé n'en avoit 
fait éciere d'aisssi insolens. Je ne puis me re- 
fuser â citer ici un de ces écrits, pour don- 
ner une idée et du zèle avec lequel on prê- 
choit déjà dès-lors l'assassinat, et de la sol- 
' licitude avec laquelle on travailloit à dépo-*^ 
pulariser tant les hommes dont on croyoit 
n'avoir plus besoin, que ceux qu'on suppo- 
soit devoir être contraires aux vues de d'Or- 
léans. ;ï 
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L'ccrit dont je parle (i) contenoît en 
Coures lettres cet infrrnal et sacrilège sf&uham 
Par evangelicà dicta ikleantur CARNirjcns 
magisirûtus et nobiRtas. Amen. On voie dans 
ce peu de mots un des points du système Or* 
léaniâre. Dès que la magistrature et la no- 
blesse n'croicnt plus nécessaires, • et pou- 
Toient nuire à l'exécution de ses desseins, il 
entroit dans son plan et de les décrier, et 
de lés envelopper dans un massacre général. 
Je rapporterai encore de cet ouvrage le pas- 
sage suivant. 

" La Bretagne» la Franche-Comte, et les 
autres provinces à parlemcns^ doivent bien 
ce tenir sur leurs gardes, et surveiller sans 
Cesse les démarches des^, rahins et des ignobles. 
Oh doit affermir le roi et son ministre dans 
leurs louables projets, par un dévouement 
et une reconnoissancc sans bornes : on doit 
haïr et mépriser bien profondément tous les 
Contî, les le Noir (d), les Cogneux (3), les 



(x) Il étoit intitulé : La PastUn^ la Mort et la KSmr-^ 
rection du.feufîe^ Imprimé à Jérusalem*, 

(2) Ancien Lieutenant de Police. 

(3) Ce même Lecogneux> conseiller au parlement^ 
qui avoit si Jbien servi d^Orléans^ mais qui maintenant 

. lui devenoit inutile, et contre lequel on n^app^llnii- les 
assassins que parce qu'il en savoît peut-être trop sur 
lc« projets du prince. Au reste Lecogneux mourut quel- 
que tems après l'ouverture des états-géuéwùi/ ' ' ' 
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Frêfçau (0, et les BarraÉ^as d'Èp^èmesçU ^i^ 
monde. .Les citoyens de Nantes, (Je J^ennçi^ 
de Besançon, méritent çî'êtrc dcclarc^^ traî- 
tres à la patrie, s'ils ^\jçxterminent^ leurs as- 
sassins et les esclaves, 4e ces lâches,.^ ^rjf- 
dani^ sans délais '49^^- ^^ P^^^^ puhliqujs^^ 
toute, h roHnaille^^ sacrilège et la, noblesse 
:insolente^. Au nom de Louis XVI, du comte 
de Pfcc^vencc et de Necker, ainsi soit-il," 

L'insouciance du gouvcrnemertt sur le mal 
que dévoient engendrer de tels écrits, est une 
des raisons qui a fait croire à une partie 
de : la génération actuelle, que Necker dans 
les premiers tems de la révolution, étoît Or- 
léaniste. Ce qui a confirmé cette opinion, 
c'est qu'en même tems qu'il laissoit répan- 
dre les calomnies les plus incendiaires coi^ 
, trc la famille royale, le clergé, la noblesse, 
les parlemens, il sévissoit avec beaucoup de 
sollicitude contre ceux qui l'attaquoient 
personnellement. J'ai donné dans un autre 
écrit laxiste de tous les ouvrages qu'il pros- 
crivit à cette époque, et dont il fit arrêter 
les auteurs. Ûans ces ouvrages il n'étoit ab- 
solument question que de sa personne, ou 
de SQn administration. 

Le parlement condamna et fit brûler l'ia- 



(i) Conseiller au parlement ; il avoic une grande ré- 
putation de piété ; voilà ponro^uoi on le craignoic. Il 
prouTa dans la suites aux complices de d'Orléans^ qu'ils 
iTétmenl étrangement trompés $ur son compte. 
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ÙStm farodiusedont je ▼îcas de parfèrr t^e^ ^ 
geofip. dc.f>umdfdn^ impuissant depuis pîiis ^ 
d'ii^ deosî^^èclQ n^iattira dans cetœ oocasion *' 
au parlement, que des sarcasmes et. un aç- 
aoiisaement de baine; Onétott alùrs au téms ^ 
dii.<arQiDe. D^s>que l'arrêt eut été exécuté, 
le9 mes >sc remplirent de gens qui priaient ; 
cofQrpc des éncrgumènes : arrêf iw parle-' 
ment qui ^ndamne à tire brûlis ^ la pàssiçn, ^ 
la i»ar/> la fisurreOiM. On trouva cette ma- : 
Bière. de promulguer 4*arret tout^à-faii plaî- 
$ante> et ks royalistes eux-mêmes en rirent* " 

L^fcbose cependant ne pouvoît être plus 
sétieuse pour eux. Les prkices du sang, soit 
qu'ils dédaignassent de crbîrè aux projetas 
de.d'Oricans, soit qu'ils pensassent dcvoil' 
diasimuler ropinion qu'ils en avoient, soit 
enfin qu'ils le jugeassent en effet izicapable 
de concevoir, ce encore moins d'exécuter 
les idées qu'il nourrissaîti ne virent dans le • 
boujevcrstment qui s'atançoit, que le péril 
de la monarchie i ik poussèrent en sa fa- 
veur y n dernier cri, et déposèrent leurs àl- / 
larn>e3 dansiesei^i du roi. Ils signèrent et 
lui remincat un écrit qui a été Je dernier de 
ce genre. Je le place ici pour qu'on puiste 
juger si les ,craint^ des princes étaient fon-- - 
déesj et si leurs prédirions ont été accôm-. 
pfrs. ',"'•'**■.'"' 

*' JSirç, uRt révolutlM s^ pi«pare danf : 
les .ja:itiaipe5 du gouvernement, elle tft iànt^e- ! 
4iée ,p^r la fermentatioii des esprits. Des ih^- ^ 
tituyoàs réputées sacrâw;, »ei: par:,îes^udle^ '/^' 
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cette moA^cchk aVprofpéré pendant, tsnt de 
siècles» sont cooyeme& en questions pro- 
blénnlatiques^ <xu naêaie décriées comme' dei 
injustices. , 

*' Les écrits qui ont paru pendant Tas^em^ 
blée des Notable^, les oiémoires qui ont été 
remis aux grinces. soussignés, ies demaftdl&â 
formées par des provinces, villes ou corps i 
l'objet et le style de ces demandes et de cte 
mémoires, tout annonce, tout prouve un sys- 
tème d'insubordination raisonné, cr le mé* 
pris dçs loix de Tétat* Tout auteur s'crigù 
en législateur ; l'éloquence ou Tart d'écrire^ 
même dépourvu d'études, de connotssances 
et d'expérience, semblent des titres suffisans 
pour régler la constitution des empires : qui- 
conque avance une proposition hardie, qui-» 
conque propose de changer les loix, est sûr 
d'avoir des lecteuFS. et des sectateurs. 

** Tel est le malheureux progrès de cette 
effervescence, que les opinions qui a4jroient 
paru, il y a quelque tems, Jçs plus repré- 
hensibles, paroissent aujourd'hui raisonna^ 
blés et justes, et ce dont s'indignent au- 
jourd'hui les gens de bien, passera dans 
quelque tems peut-être^ pour ré^uiier et të^ 
gitime. Qui peut d4re où 5'arrccera la té^ 
mérité des opinions ? Les droits du tronc 
ont été mis en question; les droits des deux 
ordres de J'etat divisent les opinions; bim- 
tôt les droitj Ae. la propriété seront attaquées i 
tinégaUté ,4es ^fortunes sera préseniéi ^omm 
^ <^^!^ Ai'jVf^^'f^ '9 ^^i^ ^^ ^ proposé U^ 
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^l^ftlÂçiofi, 4'i|p êy^i^^ ji'cg>prcssioji,' réitère 

'l^ "^C^^ 4«.^^ î\qyve%^îL systèmes, c'est du 
'proj$p4ç ohanjgprJef ^^roiCf et ka Joix, qu'est 
.fgny^\J^ pr^^eijppn, ft^'^nt. annoncée quel- 
iq^^f^^Cfrps ,^u ^cxs-4fat ^d'pbtcnir pour cet 
,Qi;dre, : deux .^suffr^e^. aux ,, états-généraux, 
JtaacUs que chacyp deg deux prenpiers ordres 
..<;o«inueroîtàn!caAVwr.qu'un s^c^^ . 

" Les princes soussignés lîc répéteront pas 

-^.çfi qu'ont exposé plusieurs bureaux, Tîn" 

' ju^icç et. le danger d'une ^îrtnoyatioij dans 

ia con^position des états-généraux, ou dans 

f la forme de les convoquer i la. foule des 

prétentions qui en résulteroient,^ la facilité, 

;/ si 1[ea, voix étoient Comptées par tête et sans 

distinction d'ordres, de conipromçttre, par 

. : la séduction de quelques membre^ du ders^ 

état, lés intérêts de cet ordre tnieux défch- 

V diis.dans la constitution açtiielk ; jt4 destruc- 

. cioa de l'équilibre si sagement établi eritre 

'i. If S; trois ordres, . et de leur indépendance 

-/respective. , ^ / 

.; i " U a été exposé à votre majesté combien 

il est important à^ç^ consq-yer la seule .forme 

,dejs états-génçrapx.qiii §oit constitutioaiieUe, 

;, laforijjfe consaçi^e parles Iqix. et Jes ysages, 

. J^ distinction d^s. ordres, jp droit, de dcli- 

; bfifiçr séparément . ^'^alitc .^cs . ypjx, . ' ces 

7 r b/*^çi inalf érajblçp. de la n:ionai:ciieiFr3|nsp^^ 

,-:r: i^ "r.Oi^. n'a poii\t,di3simi^é. à ^^^fcjTjajjisté 

I ftyc. changer ,1a forme des leoxçLdc.tQnvo-» 
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catfon pour le tîcrs-étatlBîéur, et àppéHeK^ux 
états-généraux deux députés de cetôtdrc» 
même en jie leur donnant qu'une Voix 
comme parole paiâé, serbit vh môy«n mé- 
diat et détourné d'accUeîHîf la prétention 
du tîerâ-état, quînverti par ce premierstîc- 
CCS, ne «croit pasdispôs'éà'Sfe contenter d'ùtfic 
concession sans objetvcft' 'sans intérêt ré*l> 
tant que le nombre Ati députés setoît aug- 
menté, sans que le nbrtïbrc des suffrages-fût 
''cbangé.' 

Votre majesté a auisi pu reçonnoître que 
la rèunron de deux députés pour former un 
suffrage, peut par la diversité de leurs opi- 
nions, opérer la caducité de leurs voix, et 
* que si la voix caduque est réputée négative» 
suivant Tusage admis dans les délibérattonsi 
de divers corps, c'est augmenter les' moyens 
de résistance contré les demandes du gou^* 
verhement. 

•* Ces principes ont été développés, et 
leur démonstration sen^ble portée au deràier 
degré d*évidencc. Il ne reste aux pnïices 
soussignés qu'à y joindre rexpressiùn des 
sentimens que leur inspire leur attachement 
à Tétât et à votre majesté. 

** Us ne peuvent dissimuler Feffroî que 
leur rnspirerott pour 4'état, le Accès dts 
précentionB du tiers-état, et les funestes <r-on- 
séquences de la révolution proposée dans la 
constitution des états: ils y découvrent unf 
triste avenir iHs y Wient chaque roi chan- 
geant suivant/ SCS vues ou ses al&cdonà, le 
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ilroit de la nation : un roi superstitieux don- 
nant au clergé plusieurs suffrages^ les pro-^ 
diguant à la noblesse qui l'aura suivi dans^ 
les conibaçsi Je. ûer,a-etat qui dans ce mo- 
ment auroit obtenu .une supériorité de suf^ 
frages» puni de ses sy.cc;ès par ces variations : 
chaque ordre» suivant le tems, oppresseur 
ou opprinié ; la constitution .corrompue et 
vacillante i la nation toujours di visée> et dès- 
lors toujours foible et malheureuse*. 

*• Mais il est encore des malheurs plus 
instans. Dans un royaume où depuis si long- 
tems, il n'a point existé de dissenrions ci- 
viles, on ne prononce qu'avec regret le nom 
de acission: il faudroit pourtant s'attendre 
à cet événement, si ks droits des deux pre- 
miers -ordres éprouvoient quelqu'altcration. 
Alors l'un de ces ordres, ou tous les deux 
peut-être^ pourroient méconnoître les éc^ts- 
généraux, et refuser de confirmer eux- 
mêmes ieur dégradation en comparoissant à 
rassemblée. 

•^ Qui peut douter du moins qu'on ne vît 
un grand nombre <l(f gentilshommes attaquer 
la légalité des états-génèraux^ faire des pror 
tcstatioDS, les faire enregistrer dans les p^r- 
lemens, les signifier même à rafikmblée des 
états i à)ès-lors aux yeux d'une partie de ta 
nation, ce qui seroit arrêté dans cette assem- 
blée n'auroit plus la force d'un vœu national i 
et quelle confiance n'obtiendroient pas daos 
l'esprit des peuples des protestatipos qui tçn- 
droient à ks dispenser du ' paiement., des 

InipÔts 
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impôts cohsentts dans les états ? ^AinsI cett« 
- ass)rmbjéc sj désirée et si rtéccssaire, "rie 
sproit qu*unc sourire de troubks et dt dé^* 
sôrdres. ' " '".' -''■ 

*•* Mais <juand mértifc vôtre! majesté i/épfou^ 
ycroit aucun obstacle^ rexccutîon de ses 
volontés, son amc noMe, juste et itnsîble; 
potirroit-ellc se déterminer à sacFifier, à hu- 
milier cetre brave, antique et respectable 
noblesse, qui a vers? tant de $ang pour la 
patrie ce pour les fois, qui plaça Hugues 
Capetisur le trône, qui arracha le fceptre de 
la main des Anglois, pour le rendre i Chartes 
VII, et qui sut affermir là couronne sur ta 
tête de Tauteur de la branche réghatitë ? En 
parlant pour la noblesse, les princes de votre 
sarîgparlcnt pour eux-mêmes ; ils ne peuvent 
oublier qu*ils font partie du corps dé -la 
noblesse, qu'ils n'en doivent point être dis- 
tingués j que leur premier titre cft d'être 
gentilshommes: Henri IV Ta dir, et ils aiment 
à répéter ks expressions de ces nobles senti-- 
meos* 

'* Que le tîcrs-érat cesse donc d'attaquer 
les droits des deux premiers ordres; droite 

3UÎ, non rhoîns anciens que la monarchie, 
oivent être aussi inaltérables qtie sa consrf- 
tution i qu'il se borne à folliciter la dimiou-- 
tion des impots dont il peut être surchargé; 
alors les deux premiers ordres reconnoissant 
d'ans le troisième d^s concitoyens qui leur 
^ont chefs, pourront, par la générosité de 
leurs acn'titWén$, renoncer aux prérogative» 
Tmel. K 
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^i ont pour objet un iotérêt.péiCutiiaîtf» et 
tonsentir à supporter dans la plus parfauf 
èg^lUéiJfes^ charges publiques. Le;s princes 
soussignés demandent à dpnner Texemple , 
de tous tes s'acri6ces qui pourroat contribuer 
'pâ bien de Yéut^ et â cimenter Kunion dciS 
ordres qui le composent." 

Que le, tiers*ecat prévok quel poorroî? 
être en dernière analyse, le. résultat de Hn*^ 
fraction des droits du clergé et delà noblesse, 
et k fruit de la confusion de^ ordres. . Paf 
ixne suite des loix générales qui régissent 
toutes les constitutions politiques^ il faudroit 
quelannonarchie Françoi&e dégénérât en âtk^ 
potismé ou devînt une démocratie j deux 
genres de révolution opp95cs, niais tou^ 
deux funestes. Contre le despotisme la nation 
a deux barrières, le» intérêts de votre majesté 
et ses principes, et votre majesté peut êtrt 
assurée que de véritables Français se refuse-» 
ront toujours à l'idée d'uo' gouvernement 
inconciliable avec l'étendue de j'état, le npmr 
bre de ses habïtans, le caractère- national ec 
les sentimens innés qui de tout tems, ont 
attaché eux et leurs pères à Tidée d'un sou- 
verain comme à Tidée d'un bienfaiteur. 

" Les princes soussignés ne veulent pas 
porter plus loin ces réflexions ; ils n'ont parlé 
qu'avec regret de^ malheurs dont l'état çst 
menacé ; ils s'occuperont avec plus de satis-» 
faction de ses ressources. . , ' 

- : ^* Votre majesté s'élevant par ses ycrttis; 
au-dessus des vues ordinaires de^ Âowveft)rii| 
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jâÎQUxet ambitieux dejp(jpyoîr| a /fait % Sf^ 
sujets des pooçrssio^s qu'iU dç dçniaixc^çic^ 
pa^^; dlçJes a appelles i.réxcrçicc jdjC da;>it9 
dont ifs avotent perdu rysi^ çt .prcsquf 1^ , 
souvenir, Xe ^rznd accc. de justice î«jnpp>c i 
ta narion de grandes oblig^clons t ,,el|e, ne 
doit pas refuser de se livrer à' un foi qi^i s'es^ 
tîvrç à elle. Les charges de Tétac saoctiqru^éef 
parla volonté publique doivcot être suppor- 
icçs avec moins de regret.; la pqissanœi royale 
plus réglée, et conséqiiemmen.t plus impfosaptc 
et plus paternelle, doit trouver de zélés défen-^ 
seurs dans les magistrats^ qui daps les^te/cn; ' 
difficiles,,, ont toujours été les appuyls d^ 
trône, et qui savent qujc les droits des rpjs et 
de la patrie sont réunis aux yeux des bonâ , 
citoyens. 

" ii se niontrera encore avec énergie, co- 
^ntiment généreux qui distingua, toujours 
les François, cet amour pour la personne dq 
ïeurroi,"^ ce sentiment qui dans les monarchies 
est un des ressorts du gouvernement, et so 
confond avec le patriotifmei cette passion^j 
cet entliousiasme qui parmi nous à produit 
tant d'actions héroïques et sublimes, tant d*ef-ç 
farta et de sacr.fices que n'auroicnt pu exiger 
lesloix. : ^ , 

** Les princes soussignés se plaisent à parler 
à votre majes:é le langage du sentiment j iL 
leul^ semble qu'ils n'ep devroient jamaî$> 
parier un autre à leur souverain. ' Sire> tpus 
Tos fuîets voient en vous un. pire 5 mais,i| 
a{>par tient plus partieulièrément.aux princes. 
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éè^ybtrt sétig ^ S^tis donner ce titre r^vonÎTi 
*n:*^aîre*''têni6îghô les scntîrtens à' ch^iîurf 
«m*, « ft rccbnnbbsjiihcc mêAeJcO^înfijiSb* 
lés înitàncèr Qu'ils font' itûprés de votre mz^* 
jes^. 'Datgntài Sirè, écouter îeyceù de VI» 
enfarts dicté par Fîntcrêt fé plti» tèrtdré df 
lé pluS''¥egpeetnct|x;'pai'-le.déiir de li tm\-: 
cjoînîfcc publique et du maintien de ÎVpuls^ 
sàncé du rôî le pius^ digne d'être Smc" tt 
obcî, pâiîiiju'il-'nc Vcur que le bonheur de 
ses -sujets. Sigher; 'Ghàrltrs PhiK/)pe, Loins- 
Jbsèpfr de Bourbon, Louis He^ri* Joseph de' 
BGUrb'oû, LouîSnAntofnc-Hcnrî de' Bôur-»' 
Bon, Loûts- Friançoîs- Joseph *de' Bourbon.^ ' 
Monsieur, frère du roi, poui* desconsî- 
dériftions qui rie sont pas venues S ma coh-^ 
noîssance, rçfusa de signer ce mémoire.* 
Quant à d'Orléans, on tîc le lui présenta scule- 
ftiênc pas. Les princes étoient' trop bietf : 
instruits de la part qu'il avoit à la ternicn- 
tàtion • actuelle,- pour accoller à leur nom, 
eelui de Tennemi de leur nriaîson. Il se'"mîf 
peu en peine de cette nouvelle marque de 
mçpris, qui tourna toute à son avantage, 
car le peuple crut qu'il aVoit courageuse» 
ment notifie aux princes qu'on lui donne- 
roit plutôt la mort que de lui faire signer un 
écrit qui attaqucroit Us prétentions y u tiers» 
i^tat. Cette pièce accrut donc son crédit dans 
Te troisicnhc ordre, et acheva de perdre le* 
princefi ^signataires dans l'opinion de cet or- 
dre: on ilhjma. dès cet instant contt'eux 
line telle -hamë, que leurs, gens n'osèrent* 



pluîiçeTOat^rcràwule jjublijê avec UlJjnrgr, 
de icur maître. . Çc qt^l dut ;sw-tout Jes. af-r^ 
A^gcr, cVst^quc ïc roi lui? mfmè nr leur $ut 
aùcUn gré de cet» çouvcHe' r^chlrpatiq^i; ; Il 
PaccucillU de ifaartiérc 5^ donner à erhendrè 
cjuVUc 4evok être lâ^dçrnîêrc; ' <^ ^ ^' •'.' * 

p'Ôrîcaris sfe voyant rnaître'de^coetitf^ dé 
h multitude, ' eriSt que l'i^i$taiit étoit ahriVj? 
de frapper uh grand coup, 11 fut résolu Jnir 
fi^ côiîsèU révolqtionn'aire, ^c jett*;^ la «*4 
pi taie dans une telle confasiûn, dé fairecoui^ 
krr dans sel rues tant de sang, qpc^ la toiu^ 
abandonnât la partie, et quelles Parisiens 
Vinssent d'eux-mêmes se jettcr dans'les brat. 
du Prince. On choisit le Luftdi 27 Avril (1) 
pour le jour de rexécution. Je' dirai en pii-t, 
sanr, , que les grandes insiirreétioM^* dans 
les premières années de nos rhQU^emens/* 
se sont en général toujours faites le Xuadi» 
Û^Qrlé.ans avoir adopté ce jobr,; parce qu'il 
profitoif de celui ^e la Voile, qui* étoit cdtt*' 
sacré au repos, pour répandre ses émièsafrea 
dans les ^vernes. Là, on endoé^finàft leL 
ouvriers et le petit peuple, et on feur d\%À 
tribuoit la solde du lendemaim - ' 

J[c, dirai encore que le Lundî i7 ÂVrîl 
étoit un jour remarquable. ' 11 avoi^ été fixé 
parle roi povr l^ouvcrturç des états-^cné^ 
taii*. Comniè cependant ce jour-là il ne s% 
trouvoit point encore un assez grand nâmv 

'- '■ .'I ' n\} a t" ' ■ ! ; 1'; !' ■<' ' ■ ■ ' 1 ' ^ \ * ' ^;" 



je lâe» îçtvs/ui; .reoùfe jf9 4 M^ auiyanu, 
^_f conftçîi rcvoluiioruiaircL .de d'Orlw% 
^f prççédwie jç(>upq>ie le pdncfî.se prppo- 
sj^,.cle frappçr k «7, d'cmcutc^ ^ mou^ 
vcmcns/ àc dc4ordr<j> »rticU . Q«i -t^ 
wit, et Joyr sûr/ pied ïa/g^rjjc . çc:>s deux 
s^iij^eQf 6ç% garder Suifse$. çt Franfwi^e»« 
iUitsyît;pour soulager Cç8 tfx>i4 cqçps, qyç^ 
ppi^rca imposer aux nwtjl^s* la xi^rRiyç^^ 
ukàiijû^ sfigimwh yn d^ drago;)& ie^iM^ df^ 
ca\^a^er)e». I^e mêniç conseil ayaic de ply.^ 
|prU U précaution de faire arri^ver qudquQi 
jam^ auparavant par toutes )t$ barnpi<;$ 
dç Paria» des nuéefi de bandits a. qui 1rs 4ioj>; . 
Jaurès avoient d(^ne pP^r armes de gros ba^ 
%qm novçMX, et pour ^nifoiiofc çjp^ h^ili 
lo^s... Jljijjurayoit été en outre^^oji.lit.de 43 
^fjgurcc fe, visage d'un.c «lanière, si t^idepsç^ 
^ii'i^ fu^<;nt tous autant, d'o^jçts d'èpc^ijj 
'»B^^-R9qf IÇ^ P»f î«ii^ns4 \ :, . ..ri , , 

> jC^ .fljesqres priaes^ tous. Icj. .praçeur^ $< 
»jVopt.eir^,n(iarVi?ep lUicrièreni:,dfip§lcsjfti>T 
diW pwfelif«> ^vtrïé^ pîaçcs,,,dans le#, .çir(pT 
fours, que la cpuf, rp$Ae.|j"tai.t w . r^r^t flwrr 
ffll ^V^îçvcpnyoque Jca..ftfktsigfiiiéraiix * . 
»»i%ft^*ftMf «^^nd«^ex:étt;ç çopvoç^iQp iau^. 
l|l(^ çllfi/;^§Qit.^arçi«ç( dFs..r)roYmcc^,.cf 
IP^ïloypiJîi dan^ fe. cfipitak des! ^pisér^fc^ 
il»^eAle:|^ftwsoit à.ccyfpngç^tir^^^ d«or4jrc^- 
afin d*avoir un prccejcte d'amâssef une ar*. 
met intiorribrablc: darrrle^ mort de Fsiris* 
f* £lle se ^cnira^ comtnuqteot les q^SfiVf^^ 
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^* 4f ^cme fam^ . pour ttni^ir^ din* - jl^t^ 
'^< i|p|rdi4acii|i Içf (Ùpn^l» arrijirési et $i io» Pn^ 

^fMmhifp^pffï^W et; remuer, U wnôn fit 
*^ les bayoAMCtes.fyt^r^iiieronC' coyx qui» 

fj'm boiiiiedè4^reque qetufable^ (oùM 
irtdJculie qi>*elltetoi^ fqt çnijs p^ la tr^^^ 
gfadd^ majoriié' <)«$ hai^iMm cte ^ani^. et 
onne p«at concevoir il qtiel poiÀi^.4tY esprit^ 
en f^l^nt aigris^t constci-néA. Compilent poiw 
v^icril tomber $ou& le $tw que la^ couf exci* 
ti^t dc^ insturreâions , contre elle-même i Si 
elle les eût eb effet êxci^ç^j elle le^ eue d^ 
moins dirigées» non contre eUe^ noncpntre^ 
les gens qui lui étaient dévoués^ mais coiura 
sijçs propres, ennerptsn et elle eôt Sians dou(;e 
cefnmencé par le pri9!^e et les meq^bres d9 
son conseil' r4i^l<icÎ0nnaire. 
. âjCf conjurés comprenant qu'il fâlloît â! 
leur moiide d*autres armes quevdc gros bi- 
txms^ ^^ment fait emplette en Italie <le po!i*% 
gntodsa Haïrent diargçs dans des tôtineaui^ 

aui arrivèrent h^Feuseoient à Marseillei ;e& 
e«Mar$eille jusqu'à deult barrières du nord 
de Paris I mais il les tonneuux (orççt arrêtai 
et visités par les commis^ Pour q^e pej:somHt^ 
ne pût dbater de l'étrange 4èçouvjMriiç q« -îlà 
arrêtent faite, les tOni^e^ufK re9èr((HiiC^ e3jpqse| 
pendant quelques jo^fs ^veç ça qp'ils c^qh 
tenââont, aux regards du public.;; Ikj . avfoie 
l»4ieu' de cdnjefturer <|i|e desvaeflçrats -^pes^ 
diftùWHK iHi^'^Mrniige. I;iM!<Mteu;rs<>J|!$aAÎiîe|^ 



Wurtèfénf lés ' ^ïljefttjr«s Contre 'U, wiir 
«ilé-Méme^s c*^'(is efKMt % disoienr^iU, 
wrre ék **$ ruses potiir faire crbifc^qiJefa'iwn-' 
qùîBkc' t)ubficiùe êebie menacée, et a*eim- 
#onAerd*uiiè grâ^e fonse. ^ >*• • ' ' 

D*OrléaQs, dans la hôutdkst^e qui ailoit 
s'ouvriiy ic proposoit pHncipalement dcti- 
ttr iirtc Vengeance effrayante de Réveillon 
et d*Herirî<!>c, cfui^^avdiettr pas voulu st prê- 
ter à set vues ^ittetiaeS) tt^c c(mtrai»dre 
Ica Parisiens à Réarmer. Ce dernier pbkit lui* 
importoit singtilîèrênrient, parce qu'if nU- 
Voit 'pas la certîcudc de; pouvoir* corrompre 
Its troupes que la cour feiloit v^nir. Se te-* 
nant sûr des cceurs des habitans de Pans^ il 
penscjjit que quand Ils seroient arrhes, t il^l:es: 
oppoi^eroic avec siiccèë aux soldâtes nie; ligne. 
Enfin il -ni^ faisoic nulle douce que tous les 
marchands, que toute la i>oticgcoisie pro-* 

^^îëtalreî ne prîlTcnt en effet les armes, 
^uand bn * ve^feif les propriétés; de detux 

' Hehés particuliers livrés au piltage, sans 

^uc tïî les autorités, ni k forêc' anmée« 
pussent empêcher ce brigandage: 

' ' Tout étanr ainsi concerté, on fait jfauer 
dans la rtatinéedu 27, le nooibre de jets- 

•éVâu nécessaire poui* indiquer qtie; le quar^ 

^rtlu SiKl de^P^riS'doit «'insurger j;^ le prince 
twiigc pbtir le lendemiàm ^a8>'tin€ ^otirse 
^eheviiUJrà Vînoenhes^j ^dis -gens- dam. fcs 

JhaHés^ dans les teai^ch^s^ dans les cafes^ 
àlstnt mystérieusement à ^oreille de ceux 

•'^bl ventent lea ^CGUteri qw lè« piânaesi si; 



iiic^sCj^ ies parleimen^ reolem aoéancirjies 
èxM&*^étKrm% itltm. naîâ^nc^i que J^- viïlo 
^ca. >çtre tttMoiiie f>u la. fîuoinr^ et ique^fla^^ 
cour fait arriver, jwm ^aramiforaiidaUsi^^lli 
la tendra ma^n^ssç; des dépato:vei:t,dear.Pari« 

ces însinuatbm alarotumtca. jfttnt daû* 
yautotr d'un cvénomen£dti^8tn(ifK«;Jba nit-rv 
tiiieà< cr|}endant $& passe saii$ mouttcpfiênf ;' 
maifttiioue^à-coup sur. les '.trois h^ufes .après 
midî, dts bandits mal vêtu$> .d'tma- ifiguce/ 
kideuse, arnoés de bâtons, se répkncfent dans^ 
ks rues« Ib traînoif nt au^ millicU' dfcux. «ta. 
mannequin qui, comme rindiq^iair î'écriteaUi 
qu'on lui avoit attaché sur la poijcriàç^t^ct^îc 
supposé représenter Révéilloov lies J>i%iri««^ 
mcnSj les blasphèmes, de ces mi$3rabkS'tq[lti 
étoleot em assez grand nombre, ks ^a^jënaces 
qa*ils firent de mettre le lendemain '(««ia^s 
ks farines et tmjs le&ibkds au pillage» re« 
pandinent l'efiroip è.Ieurpassagej chaque 
HTanchand ;se hâidc d&.'l»arricadQr .sa iib^u* 
tiq.ue. ... c' :. • * :-î; \ . ..y ,' .ï. ^ : -. {/.. , . 

Comme il .falloir/ cependant un prétexte 
à cette sédinon» on emendoifc de ;.ces igens^là 
qui crioient aux passans: Vipriez^c^usHeH 
avec quinze sois par jour? , Nous croyez-vom 
foH heureux de. ne payer le pain que itçîs 
$ols\H demi-4a livre i (i) Ils vouk¥fai fAT 

I II I ■ " ^ J .W l llllll « I ^ ■ ,,,.l M ii, ^ 1 1^ 1 ■ _ .«PKM— à4 

'* (0 Ilf ff f^Ignoi^nt de payer le paià tirou sob-et 



lèr^ilMnfir â entendis .tjw^BiveUloQtndr. 
dicF jK|uele9 oaTrim poutoiont fort bien; vwtt:^ 
wfdCf. quinze «cds ^par t jour» >et 5ti!ilB ^ étôkatc 
hsmftjx de ce K|Mn U pain »d leur coûtoir 
4*e trab sols e( deiiii'la:lsrfe; : • ^ : :.;;>. 

-" Qoaadils eurent^ vsgvé quelqilectems' àava: 
Ict ruet» ils sWrétèreiM: â la place Royale,: 
okits loinitriiA pntsmdu mtrétda tîeri^étac 
qNf)coddimiK>icJRéreiU«i i'écre peiidii eol 
êtiçté^iDt^lè ib se CMospoetèreiit à la place 
àé^mènr^stt pendirent- en rfiéc le tnaenp^. . 
qvtn*' Jls.ae diçpmècent emuitr, après» être 
OQRirenui:idH|ir signal de. ralHoncnt, ec al«> 
Icneot^passer-iarmiic dans des cabareesr» ôà 
ifapsè figèrent de im. - 

■TviToiicv la» vylle après leur retraite fut ttt 
mneur i lesr bourgeois de Paris qui aujôut^ 
dMilkii aàttc ferc dociles air rarticle- du .patny 
n94mignoienc rien tant dans ce tems-^lâ^ .qno 
dAn manqwr. l^crainte de n'en . awic ; pa^ 
pinir' ià: leodenKiih, iit qu'on $o préoipkat 
ckqz les < boulangers/ A ^qu'on. enleva Dcn)i| 
Wpàiittqoi B^.imévz; de sorte qurnlcienH 
demain en effets plusieurs familles en atzw^ 
qsi^ki^ k;s :premiei3: vtnas^ .es a]rant>pris 
ttiflUcoup4n]-aIeiàde Jent&faesoins*. > .::.wi 
ti i(tévèiHon>. pour qui 'se fàîsoit toiyt lOp' 

dinji k^1i*r«ir X«iaen«it oft j^icrii les^mlhaiircMi^ 
le paiem dût, dix-huh, vingt et vingt-ciai) fraocs h;, 
iînri et quel paio encpre ! A Clermont dans ie/Seiuj|» 
voisis» ' le Mcoiç.bled co^ dix mille franci. 
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^^xi$ et %3^Me mêcw é»«|it; OT^nacfcv» M^ 

leur <kmander un secours qqi protégeii^.isqli 
4t»*Yici)ç. -; Ont Itti 9iie0ir(b.»riin)jdétac^^ 
4«ici«iriqurs[ hoaunc^^pwr g««dcr: ilntérwiif. 

jdr plusci chaque -extrémité i«iJ|b Jh. rui? «^^ 
•!p'Uc 9c >trouv^)f<: une .ferti(^vbar^i^rev' nE>q»^ 

fifoittiats ûxrpnî"tplaéçé% ecH^tftf «cetfftwtiiarrîànp 

tqw;elle.rie Cûc forcée, j RéveiJten; rfKnqgUIiné 

^ janâine à. on fgite Âor^ir sc^.eSirr^rl^.pItls 

.pcécirw* Quaçt . à>HePiripK:> dont \^: ncmisffi 

éloti dinç krmêfTît %wjbQWg^ qMe/çellfî.4e 

dftévcillan', k% :brgai«l^ n'fli)wmc pas mcoie 

:pra»DQcé: fiort Dem» il 4t04C i^ia de Cdcic^- 

lair^WieufifiKrmfitie.. > ^ , . . ■ 

' ..;Le kodçitiaÎQ. .n>atto; to^s ce$. scélcraM 

isorrcot, de Jciur<i antre$, «e répawd^nt d«Q«. 

. Iffi mftOiifactDioes et les atcelier», cl oblîgcsoc 

•kSvCUviens de les i^uivre. Cette manière de 

grossir UM croupe de sedi ieax» . imaginié 

par .d'OoIétfis, n. éif -sui^rie dans lout Je 

Cfiura de laréi^olution. Ce sont d'abord une 

ftUiqûantainc de mutins, hort)niies ou fcmmés, 

qui environnent la première personne qui 
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«r renc<Mit>e sur leur passage; deux .<left 
tnurips la serrent forcement soos les bras» et 
VemmèiKiic .malgré elle; Un fait ainsi ï 
ouiçonque n'a pas le rems de fuir. A l'aide 
^e ce manèjjc^ lorsque la troupe est arrivéf 
sur le champ; de bautUe» elle effraye par 
son: nonibie ceux contré lesquels elle est di- 

' Dans cècte occauon» la^ hoVde des bfU 
gands étant grossie de tous ks auvrîér^ 
quVlle avoK enrôles malgré eux, se trans- 
porta aii fauxbourg Saint - Antoine,, en 
menaçant RéveilloA* Arrivée auprès dç 
sa maison, elle fut contenue par la. bar-r 
TÎère et ks soldats qui la gardoient, de sorte 
qu'elle ne put pas pénétrer au-delà de cette 
-barrière. Dans l'impuissance de rien tcntei^s 
U setnbloit qu'elle auroit dû se retirer.' Elle 
'resta cependant. Les aides -de-camp de d'Or- 
léans qui la conduisoient; vouloient sans 
doute avoir ses ordres ayant de la faire re- 
tirer. Il y avoir parmi ces gens-là beaueoi^ 
de femmes î et comme si le nombre n'eneât 
pas été assez grand, plusieurs hommes' s'é- 
«toieiît déguisés en femmes; on les recon* 
noissoit aisément à leur physionomie et 4 
leurs mouvemens On m^assura même dans 
: le lems, qu'on y avoit reconnu le comte^de 
Mirabeau, vécu comme un gueux, et ayant 
comme tous les autres un gros batbfi à }a 
>main. Quoique ce trait fur certainement 
digne de lui, je n'en gariiKirai pas= U vtr 



' 'fettâznt que cette trbupfe étért H, >cl »l 
foigtidit en hgurts cbmtrc lc« iôldifts qtîh 
itc vptildîcnc pas la hisser pénctS^rcRcz* 
Ré^etlton; on arrêta dans ia rue /Saint 
Antoine ^dciix charrettes diargécs de caH-^ 
Iduk et di; i}âtoris quiétoietit destinés I ar^ 
mèr ceux de ce^ bandits ijuî ne rétoient 
pas. Qn. arrêta également sur le port Saint-* 
Paul an bateatî rcrapii de semblables armes»' 
et qulavoit la mcrbcdcstînatîoa. *' '. 

. île bfoit qu'avoient fait ces mtsérablea en* 
se rendant au * fauxbourg Saiht- Antoine j» 
avoir de nouveau répandu la constcrA'atiion» 
dans Paris. Les boutiques s'ctëiehjLftrmceft u 
fes diarchands crargnoièiit uni pillage. i : 

" Enfin d*Orléans parut sur le champ dct 
bataille* On ne pouvoit pas trou ver éxt^aot*-^ 
dihaire qu^allant à Vincennes pour une- 
course de chevaux, il prîf sa routé par îé 
fauxbourgSaint-Antoînê, et que le mouvç- 
nîcnt qui se faisoit' dans h rue de Mon- 
treuil^ où croit la maison de Réveillon, 
)'eûc' engagé à's*arrêter devant cette rue. 
Il sy arrêta Vn effet • descendit de voîi* 
ture, caressa ces gens jà, leur frappa sur 
fcpàule, leur parla, prit une connoisâance 
itxacce de la situation des choses, remonta 
dans son caresse et disparue. A pcinp fut.-U 
sorti;' qîril envoya prier la duchesse son 
ipou$t de le venir joindre à Vincenne$. 
Quoiqu^j la princesse n*cût jamais été d'ay- 
cuncd^s parties de: plaisir de son époux, 
<I(ioîqu'clIe ne se fût jamais trouvée à aucune 
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et iéi ttitmel tie * f bcTaux, on ne potit^it 
M{K*iid»it pas reg^irdcr comme bien étncrigd 
^oMle eût Toola assritcr a çcHe-ci. - r r 
La docfieâse sc^ nrndtt tlonc a V'mttnntSi 
Sèr ie soir , )a coorsc qui h'ardît rmn tto 
d€ plui intîttssanc qtre toutes^ celles îde ccf 

SWfr, étant ftnir, ic duc pia la prmce$S0 
entrer dans le faaxbourg Saine- Antoine par 
laruede&ilbvicreuil. Elle eut encore cette dotrf* 
plaisance. A* "pcinèfut-dle devant la bar* 
lière 4q[ui préaervoit la maison menacâe , 
que les soldats par le respect ou à son rtng^ 
ei <(u^iiisptrofent ses vertus, ouvrirent d'eux^i 
flifêmes cetlx^ barrière, pour que sa marf^e nfe 
fut point ralentie. Mais eli cédant àcc^en- 
cnneftt dé vénéracion, ils donnèri^nt pacage 
à la foule. Quelque tems avant ^e^te IrrupJ^ 
CÎon, ces bandits s'étor'ent jettes da^ k mii^ 
son de Henriot ; ils avoient fait vole'fles mca-^ 
blés par les fenêtres, et y avoient mis ensuitett 
feu. Henriot et sa famille eurcntdanslcur in- 
fortune le bonheur de s*cvadcr à terna. 

Les brigands agirent çhcx Réveillon afvécihm 
core plus d'emportement que chez Heririofi 
Us s'attachaient aux meubles les j>lus pré*» 
deux, ils les mutiloîent> il les brisoilut eç 
les faisotent voler en éclats dans la cour^ oô 
la flamme les dévoroit ensuite é 
' Dès que la nouvelle de wtté invasion 
fti* sçuc dans la ville, on fit marcher contre^ 
les séditieux le guet i pied et à chevaî, If 
régiment Royal-Cravate, les g'ardei ï'rat)^ 
Ç6isescc4es gardes Suisses. .Rien ^Tiv^ast'iitt; 



postât ne ^'écoU jamairixmiitr{ a^^ 
PafisieDs, ^eup aniiée traînaiic/ ap}if>;cfA9 
quelques pièce» de canon^ m«9clMif ^n^iMi^ 
ordre, pttilloiclà cQmmseUe fut allée ^\im 
combat qui auroit dû ê^csanglaBCjJks ^t^^ 
ttoilniers iei>oieDt la mèche alhiinéfv \ ' «.f. 
.Quand ees troupes «furent en préseçe^ 
des ^séditieux y . des o^ciers ^.décUrèr^t .i| 
ceux-ci qu'^n avoit oidro de ivp^ius^^r ><U: 

«force par la force, et les socnfiQèreai dç^iSf^ 
«tirer, Cette sommation leur iut riitifé^] 
jusqu'à -trois fois^^et quoiqu'ils ne fusseat 
pas les plus forts, pdisqu^s n'â^pienr 4yuê: 
-des bâtons, iis n'en refusèrent pas inoina» 
d'obéir. Ce fut alors une nécessité ^'engagcf; 
le combat* I^s séditieux furent lesiaggran*/ 
seursi ila firent pleuvoir sur les soidac^iuir 
grêle de pierres, de tuiles, d'ardeiito,dir 
meubles brisés. Des femmes se jettèrent au 
milieu des rangs;, elles animotent/du gestt 

^*tt de la voix les mutins,- et se montroieuf: 
cent fois plus acharnées au combat qoe, ka 
hommes. Celles qui pouvoient se satsirxl'tin 
bonnet de grenadier, le n^ttoienC' £ur leôr 
t^te,; celles qui avoient pu faire la conqfuéie 
d'un -sabre le brandissoicnt avec ^ une -joie 

. féroce. ,'- < ./:,. ^ '. ..• '. ,^\,. , 

• RoyaUÇravate fut maltraité par lSni^>^ 
tttosit^ de cotce première attaque ; .il:eut.xic5 
■s^daa p^^ et des ofHtiefSvi>lessésJ> ilac^sf 
Unsa/pointj^ller^ciipendant'âU désir si:niN 
tureld'ij^^rde o^prmilles, ilfist'impassibfii,. 
Cet^i^^,:i9imobilip^'X>e.fa(^nti<<|u'eni^^ 

.4 
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âggressetirs, les gardes Frariçoised reçttime 
-k haute voix Tordre de pénétrer dana hi 
oiaison par toutes 1rs issues^ et de ne faire 
aucun quartier à ceux qui ne vcudroient pas 
.ac; redrç^r.. Cç régiment fornna dans la cour 
un bataillon quarré, et croyant qu'il suHi^oic 
xl'intinnider ces malheureux» il 1rs mit en 
joue» et perdit (quelques coup^ en ISiir, Ces 
'- xnénagemens qu'on emploie toujours inutile*- 
tsent contre une multitude îvre de. vin et 
tic sédition, ne servit qu'à doubler la rage ec 
la force de ces brigands. N'ayant plus dé 
meubles pFécieu;|c à mettre en pièces, ils 
semblèrent vouloir arracher les toits, les char* ' 
pentes» les murailles» et jusqy'anx fondt'- 
mens eux-mêmes ; des. poutre^, .des quar- 
tier ioormes de pierre, rouloient. sur les 
soldats, Ceux-rci alors comprenant que tout 
ménagement étoit inutile avec de semblables 
^étcs féroces, et obligés, de dçfendrc leur 
. propre vie, firent un ftu roulant sur quatre 
/aces. Ce moment fut terrible : ks malheu* 
reux tomboient des toîts^ les murs dégoût- 
toienc de sang ; le pavé étqit couvert \\it 
X)p{cnfibres mutilés, de lambeaux de chair ; le^ ^ 
cris pitoyables de la douleur se métoient . 
aux lugubres hurlemens de la rage. ; ^ 

Les séditieux, après cette décharge qui 
avoit tué tant des leurs, ne se montrèreat 
plus ni sur les toics, ni sur les croisées, cessièr 
4cot les cris horribles dont ils avoient jusqoei^ 
4i frappé IVir. Les soldats soupçonnèrent' 
^ue cette retraite et ce silence cachoiei:^^. ua 
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picg^:- Ilsi^.pénçtrrrent dans .la maison W 
baj^nnetMç au bout 'dù^fusîf. . Là 'IfTSSft 
difputçr Ijî terreîn pied à pieH/ils* trbuvèfcift 
par-tout uni: résistance (juVfedriît &û proâîgFi. 
Il n'y eut pas un de ces fniserabléVcjui^'ffe ^' 
dépendit jusqu'au dernier moVnent en 'désesV 
pcrp. I) h*y en éui pa^ùn tju'il ne FaUtt' 
couvrir de bîessurés et mettre hors d'çt'at dfe 
défense; pour Târrachcr^de. la placé où 11'» 
trouv.ôit,. ctlë jettér diçhorâ/ -' :-.v.'X\. 

Les soldats qui s*engagçrent dans Icstrares, 
y furent frappes d*un spectacle qdi les fit re- 
culer d'horreur : ils. virent la tei-re johcHée 
de ces aiîsérables- Lès uns qui s'ecbièntgt5r- 
gés de'vîn ou dormoîént, ou se rouloient'dans 
l'ordure. J^es autres qui trompés par- leur 
avidité» s'étoient abreuvés d'acides nitrcux 
et de drogués empoifonnées,, destinées ^pour- 
la teinture, expiroient dans des conVùlfiohs 
douloureuses qui les défiguroienr. '• *- '• 
• La. nuit vint mettre fin à ce. dépforâBîe 
combat, qui de tous ceux de ce genre ^tic 
nous avons vus se renouvelîer dâhs le Cours 
. de îa, révolution, n'a pas été un dès Inôms 
meurtriers/ L'obscurité, er là clifficultcqtj'il 
. y eut à pénétrer sur lechmmp de'* bataille 
après l'action, ne permettent pas de dfrc au- 
justft^scombien d'hommes 'elîe coûta d<f "pfarc 
et cPautre. Cependant 'à en juger par les 
morts, et lès blessés qui passèrent fouslrnes" 
^ yevix, je ne crois pas porter trop haut là'pèrte 
.. dà-Ciôtf.^des rebelles, eh l'évaluant' à:' tîçux 
; . jCe,i;its m^rts çc trois cents blesses;. I^u^ toté''deç 
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. troupes, j*cstîme qu'elles curent quatrç-^ 
vipgc blessés^ dcmtdeux oi^ciers, & dix morts 
tous soldats. 

Parmi les rpbellcs, on cA vit plusieurs qui, 
dès qu'un des leurs rcccvoit yn coup monclj, 
le mettpient fur un brancart, le prome- 
noient ehiuite dans les rues aye'c une conte- 
nance triste, et crioicnt d'une vpix pitoyable 
aux passans : voilà un défenfeur d^ la patriç. 
Citoyens, de quoi r enterrer ? C'tst jà la pre^ 
filière rencontre où les soldats de .d'Orléans 
se ^ont donnes le titre de citoyen. 

Entre les blesEes rebelles que j'cusi' occa- 
sion d'entendre convcrfer, tous à l'exception 
de deux ou trois, moururent d^n$ la nuit 
même. Quand on leur.faisoit cette question : 
Malheureux, qu'allois-Zu faire là ? ils n'a- 
voient tous qu'une même réponse : Ce que 
j allais faire, là ? jy allais comm^ vous, 
comme tant d' autres ^ pour voir. II n'étoit 
pas possible de leur faire dire autre chofe. 
Il n'y eut jamais d'exemple d'un tel laco- 
nisme» d'une telle discrétion. Comme ce- 
pendant chacun tenoit à la main, une arme 
quelconque, on insistoit et on faisoic cecte 
autre question : Si tu allais là pour voir, 
pourquoi prenais-tu cet^e arme? Ils h'avoient 
encore tous qu'une même réponse à cette nou- 
velle question : Je Tai trouvée par terre^ et je 
rai ramassée. J'en ai cependant entendu un. 
qui torture par ses douleurs eu. santés, s'écrid 
qujclques minutes avant d'expirer ; Mon 
Dieu ! mon Dieu ! faut-il être traite ainsi 
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pour douTÎe misérables francs ! Il avoit en 
effet sur lui deux écus de six francs, et c*c- 
toit le seul argent qu'il c^c dans $£S poches. 
Tous ceux que j'ai vus, avoicnt depuis 
douze juftju'à trente^fix. francs, pas une 
pièce de .monnoie au-dessus, pas une au« 
dessous : cela étoit invariable. . Cet argent se 
trouvoic partagé dans les deux poches, ou 
dans une seule du gîlet ; chez plusieurs il 
ctoit .enveloppe dans du papier. 

En général tous me. parurent être de la 
lie du peuple ; Icseul-d'un état un peu rele- 
vé, étoit marchand.de vin dans la rue Saint- 
Aatoine. 11 jouissait d'iine assez bonne rc- 
Jiommée, et . passoit . pour n'être point, mal 
dans ses. affaires. Le malheureux Jouffroit 
cruellement, une balle Ipi avoit percé une 
cuisse de part en part* Il n'étoit allé, disoit- 
il comme tous les autres, dans la rue de 
Réveillon, que pour voir ; cependant lors-» 
qu'on le prit» il tcnoit à la main, un bâton, 
au bout duquel étoit fiché un couteau en- 
sanglanté'; mais comme tous les autres 
encore, il avoit ramassé cette arme dans la 
rue. On lui trouva dans une poche de son 
gilet six écus de six îixres, et il ne manqua 
pas de dire que cet argent étoit à lui; mais 
ce qui parut plus singuliier, c'est qu'il avpit 
dans chacune .des poches de* sari Habit, Mn 
flambeau d'argent. 11 y a apparence qu'il 
avoit volé ces flambeaux chez Réveillon du 
che^ Henriôr ; il soutint que c'étoit qweli 
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ques 3célérat$ qui les lui ayoienc glissés dan9 
çc^ poches. 

•Je rcmarquiri que tous rnooroient avec 
résigftacion, et quelques-uns même avec 
une sorte de gaietc^ Ot\ remplie les prisons 
du Chàcelet de ceux qui ne mourorenc paij 
sur le champ de bataille, ou des suites de 
leurs blessures. La cour qui se souvenoïc que 
le parlement n'^^oic pas déployé une grande 
l^igueur contre les incendiaires pris dans le^ 
derniers troubles, lui ôta^ la cpnnoissance 
de. cette nouvelle affaire. Tous les coupables 
furent renvoyés par lettre^ d'attrîbution de- 
vant le grand prévôt. Que la cour agît bien 
0U mal, elle encouroit toujours le blâme de 
ceux qui avoient intérêt de la décrier. Ainû 
dans cette occasion, les Orléanistes Crièrent 
qu'elle dçroboit l'instruction de ce procès 
ivt parlement, parce que c'étoit elle-même 
qui avoit créé cette insurrection. Si elle en 
eût laissé la connoissance au parlement, oh 
n'eut pas manqué de dire qu'elle ne Tôtôit ' 
au grand prévôt à qui les loix du royaume 
attribuoient le jugement de ces sortes de . 
(iéKts, que parce que le parlernènt à cette 
épcJque étoît dévoué à la cour. 

Les Orléanistes ne purent parvenir à ac- 
créditer leur calomnie. Il y a mieux; un bruit 
SOUrd> mais presque gédéraj, accusa d*Or- 
léat^s lui-même. ^ Un gentilhomme daiïs la 
chambre des ^électeurs de la nobless;e, de- 
rpapda qiie la chambre $'occupât de: ce. qui 
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V'bnoît de se passer dans le fauxboUfg Saînt- 
Antoine : *' Je ne pense pas, répondis le mar- 
*' quis de la Qiieuille, électeur pour le dis* 
" trict des Pecits-Auguftins, que la channbrô 
** doive ^'occuper de ces évcnemensi elle doit 
" en gémir. Il y a assez xiè personnes donc leâ 
** fonctions sont de. s'en occuper, le parle- 
" ment de Paris qui a la grande police,' le 
*' miniftre de Paris et le lieutenant de police. 
'* Mais je croîs que les états -généraux, où 
*^ j'ai' l'honneur d'être député, s'occuperonc 
" d*en chercher les auteurs pour les faire 
" pumf ..../' A te mot punir, d'Orléanâ 

{)arut effrayé, il interrompit brusquement 
e marquis de la Queuille, et lui cria : Pu- 
nirV Comment? — Par la honte, Monsei* 
gneur, répondit la Queuille, et ils livreront 
le^'coupables à la jufticc du roi pour être 
,p\inis corporellement. Ces derniers motà 
firent perdre toute contenance à d'Orléans^ 
îl pâlit, et sortit avec précipitation de la 
salle. ' 

- Cette singulière retraite ne fit que.con-i 
firmer les soupçons qui s'élevoieht contre 
lui i ils prirent de la consistance, ep pou- 
Voient finir par devenir très-nuisibles à Besf 
Vues, lien eût une véritable crainte. Il pu- 
blia par la voie des journaux, uiîe apologie 
dans laquelle il convint, que les soupçons 
dtii le frappoient, étoient de nature à l'af- 
fecter et, à l'alarmer; mais, ajoutoit-il, *Ma 
vérité lie tardera pas à être connue ; je sais 
qui sont les véritables autcurs^ de Pérfieute, 
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dont on veut n)q cendre coupables; J€ les 
connois, je réclamerai contr'eux la justice 
diiv roii je les dénoncerai, je les traduirai 
aux états-généraux pour qu'ils y soient ju* 
gçs ; je solliciterai pour eux la plus rigou^' 
reuse justice j enfin, je prends l'engagç^ 
inenc solcmncl d'imprimer, de Vendre pu- 
blique ma dénonciation." 

Dans cette apologie, d'Orléans convint 
avoir parlé aux séditieux le jour où ils 
croient réunis aux environs de la maison 
de Rcvéilloni mais il ajouta que conduit 
làspar.le seul hasard, il leur avoit simple-, 
ment dit: Allons, mes enfans, de la pmx^ nous 
iouchohs çu bonheur. 

L'engagement sofemnel qui tcrmînoit cette 
apologie, n'a jamais été tenu; et il est à 
croire que d'Orléans ne se'seroit pas avancé 
à faire une semblable promesse qu'il savoir 
bien ne pouvoir tenir, s'il n'eûr. eu la con- 
yîctiûn qu'il alloit être incessamment pro- 
clamé chef suprême de Tétat i il n'ignoroit 
})as qu'alorS'tous ses forfaits passés seroîenc 
cgitimés, et que nul n'auroic la hardiesse 
de liii en demander compte. 

Dans le moment cependant l'impudence 
avec laquelle il publia ce serment, fit illu- 
sion à quelques personnes. Dans la suite, 
fa rapidité avec laquelle les événemens se 
succédoient, fit oublier ses promesses i plus 
d^ailleurs il avànçoit dans . la carrière du 
crime, pjus sa force et la terreur qu'elle 
ïnspirpit, s'accroissdîcftt j >de sorte que quel- 
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quf s jours après, personne peut-être n*eût 
pli lui râppcller impimcmcnt qu'il avoic dît 
Connoure les auteurs de la dernière énneute, 
ce contracte rengagement de les dénoncer. 

Les poursuites du grand prévôt contré 
ceux des séditieux rennis entre ses mains, 
ne laissèrent échapper aucune lumière- 
Henriot et Réveillon étoicnt.ics seuls qui 
eussent pu éclairer le public^ s'ils eussent 
eu le courage de dire ce qu'ils savoient ; 
mais ce courage leur parut une imprudence. 
Ils ne voulurent pas s'exposer une seconde 
fois à la vengeance du monstre qui avdic 
déchaîné contr'eiix tant de bêtes féroces. 
Henriot se tut, et devint dès ce moment si 
nul, qu'il n'a point été question de lui pen- 
dant le reste de la vie de d'Orléans, (i) 
C'est à cette sage obscurité qu'il dut la vie. 

Quant à Réveillon, pour ôter au farouche 
d'Orléans toute idée qu'il eût l'intention de 
l'accuser, voici l'expédient qu'il imagina : 
II, avoit eu un démêlé judiciaire avec l'au- 
teur de l'histoire des cardinaux. Cet auteur 
étoit ecîclésiastique et pauvre ; il s'appellgit 
Leroî. Sa querelle avec Réveillon l'avoic 
entaché d'une mauvaise réputation. On ne 
peut dire au refte de quel côté étoicnt les torts 



(i)llncfaut pas confondre ce Henriot avec TAn- 
tropophage da même nom qui buvoît à Saint-Fîrmîn 
le sang àe$ prêtres» qui fut commandant de la gardé 
nationale, et périt avec Robespierre fur Técha^ud. 
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.dans ce procès, car jamais il i>'a,été jvge^ 
Ce fut cet homme que Réveillon in^ag'ma dç 
présenter au public comme k chef de la 
dernière sédition. JI savoir qu'il le frappe- 
Tolt impunément d'une telle accusation,, et 
t . H ne doutoit pas que d'Orléans ne lui sût 

^ré d'avoir ainsi présenté au^ public un. 
homme sur qui tous les soupçop$ pussent 
se diriger. 

Réveillon composa donc une longue apo^ 
logîe, où après avoir parlé enriphatiqucmenE 
de son moral, de ses principes^ de »on ca-^. 
ractère de boiité, de sa modestie, de sqn 
désintéressement, de sa tei^ire commisé- 
ration pour, les ouvriers, il donnoit% à en- 
tendre que Tabbé Leroi avoir soudoyé six 
niillcbrigands pour piller et incendier sa mai- 
:^on. En évaluant la solde de chacun de ces 
$ix mille brigands à un demi-louis, Leroi au- 
roit donc dépensé pour se donner le plaisir 
de voir briser les meubles de Réveillon» 
trois mille louis. Eh ! où cet ecclésiastique 
qui étoit notoirement le plus pauvre des 
hommes, avoit-il^trouvé cette somme ? dans 
cette fable, le malheur personnel à Henrioc 
féstoit sans motif. 

Les gens de d'Orléans .se jettêreixt avec 
fureur sur l'écrit de Réveillon j on en mul* 
èiplia les exemplaires ; on cria de tous côtes 
que. Iç voile étoit levé, que la reinr, que 
le comte d'Artois^ avoient remiîB 4 l'abbc 
Leroî' trois mille louis pour déchaîner une 
armée dinccndiaîres contre la manufacture 
de RéveîHoBu Le petit peuple s'échauffa 
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ciohtfc TaCcusc. . Oit crayoit qu'il s*effraye-' 
rwt, cç qu'il prcndroit la. fuitç. 11 n'en fit 
rkn. Les ju^cs du Châtelet cédant à la ru- 
ipeur fopulairc, le décrétèrenc de prise, de 
corpSt r II $e coocinua prisonnier. Ses inter- 
rogjitoircs» furent simples^ ses réponses à 
Taccusatibn victorieuses.. On le confronta 
àtous^lcs prisonniers qjq'on avoit faits sur le 
champ de bataille, et dortt les prisons re- 
gorgcoient* Tous assurèrent ne l'avoir jamais 
YUj.et ne pas même le connoître de nom. 
On fut <îoflC oblige de lui rendre sa li- 
berté. 

On.avoit .arrêté en même jerns que lui, une 
femme avec .laquelle il vivoit dans la plusf 
grande intimité, et qui lyi étoit extrême- 
ment chère. Cette femme, après- quelques 
jours de détention , fit savoir à Leroi , 
qu'elle manquoît de tout. Il lui envoya 
sa montre ; c'é:toit le seul bien qui lui restât 
au monde. .Cette ressource épuisée, l'infor- 
tunée mourut de misère sur un grabat. C'est 
un fait que j'ai vérifié moi-rnême sur les 
lieux. Donc Leroi se t^-ouVoit aussi pauvre 
après qu'avant l'émeute du fauxbourg Saint- 
Antoine. Et à qui feroit-on croire qu'ayant 
ryçû trois mille louis pour payer cette in- 
surrection, il eût mieux aimé rester dans 
rinaigence que de s'approprier une partie de 
cette somme ? . 

La justice pendue à cet ecclésiastique, 
mit ail désespoir le parti d'Orléans. On in- 
trigua auprès. de quelques conseillers au par^ 
lemenc 5 on circonvint Révcillou ; celui-ci 
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ceoouvella ion procès contre l'abbé Leroî^ 
il decUna la . juri&diction du Châcelet; et le 
cita au parlement. Leroî assigné comparut 
avec sécurité. Avant de monter M tribunal, 
îl entra dans un café à côté de hi Concier- 
gerie. Là, on vint lui dire que les esprits 
étaient extraordinairement échauffés contre 
lui, qu'il alloit être décrété dç prise de 
corps, et. que s'il se iconstituoit- prisonnier, 
U iroit sous quinze jours à la Grève. Sans 
considérer si ceux qui lui parloient ainsi 
ctoicxK amis ou ennemis, il se' décida à ne 
point attendre le décret de prise de corps 
dont on le menaçoir. Il sortit du café sans 
que personne se mit en devoir de l'arrêter. 
Depuis ce moment il n'a plus été question 
de lui, et je ne peux dire ce qu'il est 
devenu. 

Dans cette foule innombrable de prison- 
niers faits le jour du combat,^ les juges ne 
trouvèrent que trois coupables, ou du moins 
crurent, devoir se borner à ne frapper que 
trois têtes. Parmi ces trois condamnés, il se 
trouvai une femme qui s'étant déclarée en- 
ceinte, échappa à la mort. Le supplice des 
deux hommes fut une fête pour les Pari- 
siens. La. 'garde de Paris à pied et à cbç- 
val, les' gardes Frahçoises, les gardes Suisses, 
un régiment de dragons, un de cavalerie^ 
escortèrent les deux patiens depuis le Châ* 
tclct jusqu'au feuxbourg Saint-Antoine, où 
pn< ayoic dressé ïç^ potences. L'entrée 
triomphante d'un conquérant dans une 
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TÎUe prise d*assa\ït , n'e&t pas plus pdm-' 
pcuse que ne le fut la marche de ces deux 
malheureux au lieu de leur supplice.* lis^e-»* 
curent la mort sans designer aucun com- 
plice, sans fournir aucune lumière sur les 
chefs de rémcute. , . » 

Ainsi se termina cette. afFaire cjuî ne pro-' 
duisit pas dan$ le moment à d'Orléans toujc 
ce qu'il en attendoit. La bonn^ contenance 
que les troupes firent contre les rebelles^ 
rassura les Parisiens, et ne leui? permit pas 
de penser qu'il leur fût nécessaire de prendre; 
les armes. 11 est digne de remarque que 
Necker, dont cet événement auroit dû fixer- 
îoute la sollicitude, n'y donna aucune at-» 
tention. Ce ne fut que plus d'dn mois après» 
qu'il sembla s'en occuper, et toute la- part* 
qu'il y prit se réduisit à annoncer par une 
lettre ostensible à Réveillon, les faveurs que 
le roi jugcoit à propos .de lui accorder pour 
le dédommager du dégât qui ayoit été ifait à 
sa manufacture. Il est assez singulier encore 
que ces faveurs tombassent sur le seul Ré- 
veillon, et qu'Henriot fût oublié. • 

Dans les environs de Paris,* danslespro- 
vîn^es, il se passoit des scènes à; peu près* 
semblables à celles du fauïcbourg Saint-An*, 
toine. Par-tout la disette des grains occa*: 
sîpnnoit des mouvcmçns j par-tout le sang 
couloit. C'est sous ces funesrcs auspices que 
les états-généraux étoient convoqués.- H çsc 
certain que l'on vouloit que leurs premit^rs 
travaux fussent- marques par d'épouvan-: 



( 284 ) 

tables d&astrcs. Ce qui le confirme?, c'e« 
qti^ cette même époque, il se pratiquoie 
«ne autre menée, à laquelle on se sàuroiC 
trop dire qui avoît plus de part xde Neckcf- 
•u d*Orléahs. ^Depuis le comm.encement 
d*Avril, des fermiers, des meuniers, des bou- 
^ngers, des marchands même de bœufs re- 
ccvoient des lettres qui leur ordonnoicnt de 
cesser tout approvisionnement pour Paris, 
depuis le 20 Avril jusqu'au 15 Mai suivant. 
Ces lettres étoient signées, Necker. Les 
gens qui les recevoient n'en faisoient point 
mystère, et ne savolcnt qu'en penser.' Us 
s'adressoient au ministre qui nioic les avoir 
écrites, mais qui sVn tcnoit là, et ne se 
donnoit aucun mpuvement pour éclaircir 
une manœuvre, dont le plus grand désordre 
pouvoit en être le résultat» 

Le premier Mai un homme qu'on dit depuis 
s^appeller Lequeue, et qui étoit vêtu de la 
livrée des petites écuries du roi, se présente 
à la caisse d'escompte avec un boti pour tou- 
cher 50 mille écus. Ce bon se- trouve signé 
de Nccker cft de son secrétaire ; on ne fait 
aucune difficulté de le payer. Lorsqu*en-, 
' scûte on le présente au ministre, il dit qtic 
la signature, quoique très-bien imitée, n'est 
point la sienne, et que celle de son sccré:*< 
taire est aussi contrefaite. On donne de Té-', 
cUt à cette aventure j c'est alors sur-tout 
qt^on parle des lettres circulaires qui CQ.urent 
les campagnes, et, on conclud qu'elles sont 
toutes l'ouvrage de l'homme qui a présente 
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le bon de 5omilleecus à la caisse d'escompte. 
Pour s*a^surer si cette conséquence étoit 
bonne, il falloir arrêter cet homme, il fai* 
îoii éveiller le zèle des tribunaux, il falloit 
prendre des informations sur ceux qui rc* 
ccvoienj ces lettres circulaires, ct,sur la ma« 
nière donc elles leur parvenoicnt. Rien de 
tout cela ne fut fait, et Necker qui avoit uh 
«i grand intérêt à découvrir les aureurs de, 
cette trame, resta dans une inadion fort 
extraordinaire i il ne se mit pas même à^la 
recherche de ce Lequeue, dont il n*a plus 
cfé question depuis cette aventure ; de sorte 
qu'on ne peut pas dire si cet homme agis^ 
%oit pour autrui, ou ^ur son propre 
compte. 

'Ces intrigues, ces agitations auroicnt dû 
parottre d'autant plus extraordinaires que le 
moment sembloit être venu démettre fin i ^ 
]»utes les inquiétudes, de dissiper tous le« 
soupçons, puisque la nation avoit enfin ces 
étais- généraux qu'elle' avoit tant désirés; 
Quel sujet de méfiance, de jalousie ppu* 
yoit-il rester au tiers-état iui-même ? Le roi 
Jui avoit donné la double représentation, et, 
les deux premiers ordres venoiehc de renon- 
cer solemneUement dans les assemblées pri- 
maires, à touc privilège, à toute exemption 
pécuniaire; le clergé et les nobles demari^ 
âoient unanimement à être imposés à rai* 
son de leurs biens. Mais plus ces heureuses 
dispositions étoienc propres à inspirer \^ . 
canfiane^ au tiers-étât, plus la fââ;ion d'Or* : 
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Kans avoit intérêt à ne point le laisser s'en- 
dormir dans la sécurité que dévoie engendrer 
cette confiance* 

Ils s'ouvrirent enfin ces états-généraux si 
ardennment demandés^ si impatiemment 
attendus^ et qui par un enchaînement la»- 
mentable de machinations, de sottises, de 
forfaits, n'ont pas . été moins funestes à la 
France qui atrendoit d'eux son salut, qu'au 
monarque qui les avoit convoqués. Leur 
composition mérite d'être rematquée. L'Or- 
dre du clergé "y comptoit quarante - huit 
archevêques ou évêques, trente-cinq abbcs, 
chanoines ou autres ecclésiastiques, et deux 
cent huit curés. L'ordre de la noblesse s'y 
trouva composé de dix huit grands baillis 
ou sénéchaux, de deux cent vingt-quatre 
autres gentilshommes, iet de vingt-huit ma- 
gistrats de cours supérieures. La noblesse de 
Bretagne n'y envoya point ses députes qui 
auroient dû être au nombre de vingt-cinq ; 
de sorte que cet ordre n'eut point aux états* 
généraux un nombre de représcntaos égal 
même à la moitié de celui qu'on avoic ac- 
cordé au tiers-état ; et comme d'Orléans^ 
membre de la députation de la noblesse, 
s'ctoit mis ainsi que tous les autres gentils- 
hommes qq'il avoic enchaînés à sa fortune, 
dans la nécessité d'accéder d'abord à toutes 
les demandes du troisième ordre, il étoit clair 
que celui-ci devoit remporter sur le se- 
cond une vidoire coraplette. Enfin le tiers- 
ccat eut pour le représenter aux çcats-gcné-^ 
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faux; dc«x ecclésiastiques, douze gentils)^ 
homTiçs, ^eize luédecins, dix-huit maires 
ou consuls, cent soixante-deux officiers de 
^bailliages ou autres biéges inférieurs de judi- 
carure, .cent sqixante-seize bourgeois, ne-] 
gocians, propriétaires ou cultivateurs, €€. 
deux cent douze avocats, 

Daasja pracessioq qui se fit la yeilk du 
jour où les états- généraux tinrent leur prjc* 
ipière séance, le duc d*Orléan$ ne prit poipt 
place à la tête des princes du sang. Il se con*. 
fondit pianni les gentilshonnmes, et parut 
avec le3 députés nobles du baiUage de Vil- 
krs-Cocterets. Sa présence excita sur tout 
son passage des transports immodérés ^ç 
j/oie. On jettoit les chapeaux en l'air, on bat- 
toit des mains, on ne cessoit de crier: yi%;e 
' h duc d'Orléans. .11 s'enivra de ces ap- 
plaudissemens, et se crut pour toujours l'i-». 
dole du, tiers-état. L'insensé ne connoissoit 
pas la mobilité du peuple qui lui prodiguoit 
ces témoignages d'amour. Il étoit loin dant 
ces momens d'ivresse, de se dire à lui-même, 
que ce même peuple feroit éclater de sem- 
blables transports d'allégresse, s'il le voyoit. 
un jour traîner à Téch^ffaud. 

Rien au reste ne fut plus touchant, plus 
majestueux que cetçé procession, oià ce quç 
la religion à de plus auguste et de plus samt 
se trouvoit envirohné de la pompe delà 
cour et de l'élite dé la nation. Cependant^ 
les personnes qui portèrent à cette céré- 
monie des vues pures, n'en leçurent pas 
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l'impression qu'elles en avoîent attendue,' 
Ces clameurs bruyantes >dont l'air rctentis- 
soit sur le passage du tiers-état, étonnoieht 
plus qu'elles ne rcjouissoîcnt. Ce silence 
sombre et bresquc farouche où Ton s'enfon- 
çoit en présence de la noblesse et duclergé,^ 
frappoit d'une sorte de consternation. Ce 
délire exagéré qu'excitoic la vue du duc 
d'Orléans avoît quelque chose de , sinistre 
qui paroissoit d'un mauvais présage., Lors- 
qu'ensuite on fixoit le monarque et sa cpm- 
pagne, on se surprenôic' le cœur serré de 
tristesse et les yeux mouillés de larmes. 

Ce fut encore 'tine journée bien flatteuse 
pour le- duc d'Orléans que celle du lende- 
main. Les députés furent appelles à la séance 
J>ar baillagês. Le tour de celui de Villers- 
Cotterets étant arrivé, lé prince et un curé 
se présentent ensemble à la porte de la 
jalle'; celuNcî s'éloigne et veut céder le pas' 
au prince, qui lui fait observer que sa qua- 
lité de gentilhomme ne lui permet de passer 
qu'après les membres du clergé-. Le curé se 
rend à cette observation, et le duc d'Orléans 
entre dans la salle à la suite de l'ecclésias- 
tique* Dès qu'on appcrçut le prince, tous 
ks membres du tiers-ctac qui se trouvoient 
déjà dans l'assemblée, se levèrent, agitè- 
. rent leur chapeau, et pendant un quart 
d'heure- firent retentir la voûte du cri vive 
ft duc d'Oriéans ! 

Les trois ordres ayant pris leur place sui- 
vant les formes antiques de la monarchie' 
4 Françoise 
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Françoiflej le roi parut tffvîronné de, toute 
sa cour; la reine marchoit à côté de luiV 
Louis XVÏ' étant monté sur^son trône, la 
reipc prit place à sa gauche dans un fautQuil 
moins élevé d'une nrrarche que le trône. Des 
princes, les pairs et les grands se rangèrent 
I la droite' et à la gauche du roi, sur le pre- 
mier gradin au-deflbus du trône. Dès que 
Ip roi fut assis, il chercha deà yeux autour 
de lui ie duc d'Orléans, et parut éjonné 
de ne l'y point rencontrer. L'ayant apperçu 
au rang des députés de Son bailliage, il le fie 
prier d'approcher de sa personnes " Je m'é- 
" tonne, lui. dit le monarque, de ne point 
" voir auprès de moi le premier prince de 
'^ mon fang. Il me femble que dans une 
*' circonstance telle que cellc-cij il seroit 
** de votre devoir' de ne point abando.nner 
'* le roî. Pourquoi d*ailleurs faire scission 
'.* avec les princes ?" — Sire, lui répondit 
d'Orléans, ma naissance me donne toujours 
le droit de me rendre auprès de votre ma- 
jcfté, maïs je crois dans ce moment devoir 
me placer dans le rang que me désigne le 
bailliage qui m'a député." . Le roi n'insista 
pas: le prince retourna, parmi ses co-dépu^ 
tés, et le tiers-état lui sut un gré infini de 
cette espèce d'abandon de son titre de pre- 
mier prince du fang. 

Je n'entreprendrai poînt le récit de cette 
première sé.tnce 5 et en général ceux des 
travaux de noa affcmblées nationales, qui 
iTe fe lient pas à rbifloire de la conjuration 

Tomil. . T 



de d'Orléans, ne font pas de mon fiijee. 
On eut bicntôc lieu de se convaincre que 
k tîers*ctac n'entendoit pas que la conquête 
i|u*il a?oit faite de la double représentât ion j 
fût une conquête stérile, 11 ne poùvctic en 
jouir qu'autant que les deux premiers ordres 
YÎendroient se confondre et se. perdre d^ans 
son sein, parce qu'alors les voix se recueil* 
lant par ce te, il formoit constamment la ma- 
jorité, s'il pouvoit attirer à lui seulement 
quelques membres des deux autres ordres. 
L^ tiers-état comptoit tellement sur cette; su« 
périotité, que dès la seconde séance, il parut 
s'étonner de ce qu'on sembloit vouloir la lui 
disputer. En entrant dans la salle qui lui étoit 
destinéct il s'indigna de ne point y trouver 
le clergé et la noblefle* Chacun de ces deux 
ordres s'étôit en effet rassemblé dans sa salle 
particulière. Onappella cela une scission. Us 
ne pouvoient cependant guère agir autre- 
ment, car enfin il n^existoit encore aucune 
loi qui les contraignît d'obéir plutôt au tiers- 
état qu'au roi i ùr la veillci ils avoient écc 
formellement invités au .nom du roi, par 
Kecker, à se séparer. ^' La majorité des cahiers 
*^ dés ordres privilégiés, leur dit ce ministre^ 
'^ contenant pouvoir de renoncer aux privîlè.^ 
^' gcs pécuniaires, il ne s'agit plus que de ré-* 
^^ digerle mode de transaction à passer sur 
*^ cette mêm*e renonciation. En conséquence 
** sa majesté invite Us privilegiis à se reti^ 
** reràans leurs chambres^ pour y procéder 
*• fans dHai.'' C'étoit. donc une nécessité 
au clergé et à la noblefie qui ne poovoicnt 
4 
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éîtt pottét, fii par leur devoir ni par leur 
iniétêu à désobéir au roî, de se retirer sdm 
délai dans leur chambre respective. 

La chose ne fut pas prise ainsi: une ter* 
rible guerre s'alluma contre les deux pre- 
miers ordtrs de réta: a & ce qui dévoie néccs- 
sairennent amener^ leur dissolution, c'est 
que cette gtierre fut tout-à-la-fois pour eux 
générale et intestine, e'est-à-dirc que chacun 
de ces deux ordres eut à se défendre et 
contre \t tiers-état et contre une partie de 
lui-même. Des cui^s divisèrent la chambre 
des ecclésiastiques eft deux partis, dont le 
moitis nombreux, comme cela dcvbit étrç, 
fut celui du haut clergé. Dans la chambre 
. de la noblesse» d'Orléans mit en œuvre 
toutes les ressources que lui dbnnoient ses 
grands moyens, potir y gagner l>eaucoUp de 
partisans au tiérs-état. Il ne dissimuloit plus 
qu'il vouloiti à quelque prix que ce fût, taire 
cause commune avec cet ordre; il compre- 
noit que c'étoic là seulement ^u'il pourroit 
trouver les forces qui lui dcvcnoicnt néccf- 
3aires p0ur obtenir un changement de dy-^ 
hastitr. 

La franchise avec laquelle il avouoit un 
dévouement que sa conduite d'ailleurs jus- 
ttfioît si bî<èn,mk le -comble 1 la confiance 
et i ràmour que lui portoit le tiersrétât. Lft 
petitpeù{>Ie témoigna aussi sa joie desai^;- 
minttiorf aâx;€tatjt-généraux. Les femmes, 
les ;*h6mrnre5» des halles, I<s petites gens 
4etfauJib<>èrgii tinrent % son Palais Royale 



inJIcr lcur3 cris d*allégrc5sc au brtrit àvÈ 
tambour; au son des fifres ti des hautbois^ 
Dans CCS occasions, d'Orléans ne se li- 
vroit pas avec trop d'empressement à la- 
multitude. C^ctoit toujgurs le hasard qui 
Tamenoit au-devant d'eilcj un cogp^d'œiU 
un fourire, quelques rnots comme jettes à 
la dérobée lui suffisoicnt pour nourrir et en- 
courager l'enthousiasme dé la foule, et ne 
poiîvoient pas le compromettre. 

Dès que 1rs états-généraux ..eurent conr- 
mencé leurs . travaux, ' d'Orléans partagea 
îout son tcm« entre les séances de cette as- 
semblée, et celles de sort conseil révolution- 
naire. Il avoit dédaigné de paroîcre parmi 
les derniers notables ; il fut très^assidu dans 
. la chambre de la noblesse, et y servît là 
cause du tiers-état avec le plus grand fuccè», 
Ge zèle lui venoit de ce qu'il croyoit qu*ii 
alloit en recevoir iricessamment la récom- 
pense. Les conjurés de Passy a voient formé 
à" Versailles une association qu'on appella 
club Breton* Lès chefs de cette association 
convinrent d'un plan de révolution, dont 
le premier article écoir, qu'il fallolt, par qucW 
que moyen que ce fût, contraindre les deux 
premiers ordres à se réunir au troifième. 
Le second article portoit l'interdiction du 
roi, la mort de h rciiie, soit par des vota 
qui auroient une apparence de légalité,- soit 
de toute autre manière qui ncpourroît pas 
mettre en évidence les conjurés, et enfin 
l'élévation du duc d'Orléaas à la lieiKGi- 
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otflcc générale. Comme Texécution d*un 
tel complot étoit couc à son av^antage, on 
pcuctroîre aussi que Thonneur de Tinven- 
tïon lui appartenoit, et alors il faut con- 
clure' qu'UcU. moins à cette époque il me^ 
noir plgs les conjurés qu*il n'en étoit mené. 

Il étoit évident que pour jpuir du bien- 
fait du sçcond article, il falloit préalablement 
avoir obtçnu l'accomplissement du premier ; 
car sj les trois Qr4res rcstoicnt constamment 
séparés, il dçvcnoit impossible, quelque 
rassort que Ton fît Jouer, quelqij'événç- 
ment que l'on amenât, , de faire |>rononcer 
l'ioterdiftion du roi. t-es disposition^ pù^ se 
trouvoi^nt la trqs-grandc partie des curés, 
^onnoient lacert^tàde qu'on n'aurojt nylle 
peine à pçus^er le clergé dans le tiers-état^ 
qui dès-lors avoit quitte son nom. pour pren- 
dre celui de Commîmes. La chambre de la, 
noblesse donnôit de grandes inquiétudes., A. 
Texceptign des députés de Paris, les autres 
gentilshommes ne paroissoicnt nullement: 
disposés à se prêter aux vues des conjurés. 
Les intrigues, les offres, les caresses, les me- 
li^ces les trouvoient tous inébranlablçs. Plus 
même on cherchoit à les séduire, et plus «rat- 
tachement dé plusieurs d*entr'eux aux princi- 
pes constitutifs de la raoniarchie, l'exaltoit, eç 
devejioit une véritable passion. Il est certain 
en outre qu'il y eut parmi ces nobles, des 
hommes clairvoyans qui devinèrent toutes 
lç& CQmbinaiions de fcélératcsse dont s'oc? 
' T3 
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cupolc le génie infernal de d'Orlâtns ; il| 
n*en devenoîcnt que pïqs ôpfniâtrcs i se roî- 
dir contre toute manœuvre qui çendôît i 
les jetter danç les contmtines. 

11 p2^roi$soit dpnc à-péu-près certain qu^on 
n*obtiendroit rien de U noblesse, et que cet 
ci'dre consentiroit à tout plutôt qu'à sa 
réunion au tiers-état, Dans^ ce? état de ohôses^^ 
4'Orléans usa de toutes les ressources de son 
imagipation pour ébranler et diviser ctttp 
)fnasse. Il fit entend fe à tous qu'il convehoi^ 
que sori rang, ses richesses, son mépris 
pour la cour, dévoient lui faîrç supposer de^ 
desseins ambitieux, mais il protesta que 
ses vues étoient pure? , et qu'il ne de- 
mandoit autre chose que d^ctre mis ï i'é^ 
preuve par ceux qui, comme lui, désiroient 
uniquement le bien de Tétat, Jl promit en- 
suite à ceux qu'il savoir malades de fanglci- 
manie, qu'il se prçteroit à l'établissement dç 
deux chagiibres organisées à l'instar de ceile$ 
du parlement d'Angleterre. Ce fut là le pjège 
où se prirent Lally- Tolcqdal et Clermont- 
Tônnerre, tous les deux jeunes, tous les 
deux impatiens de se montrer à l'Europe 
comme chefs de parti. 

A d'autres, d'Orléans assura que son vœif 
le plus ardent étoît de voir un homnn|e de 
génie donner à la France une conftitutioa 
que les autres pays de l'Europe ptissenc 
prendre pour modèle, ajoutant qu'il mçt- 
troit toute sa fortune et toqc son crédit à |a 
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dbpoôtion <ie cet homme 4e génie. Voilà le 
charme, qui séduisit le duc de la Rochci- 
fgucaujt. 

Aux hpmmea avides de richesses et de 
dignités, il fit entrevoir la nécessité de sft 
réunir i lui pour opérer une révolution qui 
obligeât de substituer de nouvelles maisons- 
à celles qu'on voyoit depuis ^long-tems 
jcnir exclusivement des faveurs ac la coun 
Voilà l'appât qui enivra }e comte de Criilon. 

:£nfiOj à ceux qui, soit pour conserver un 
immense patrin^oine, soie pour acquérir dei^ 
dignités et de la fortune» étotent prêts à s^ 
ranger dans le parti qu'ils croiroient le plus 
&rt, d'Orléans fit entendre que le boukvier- 
pemcnt qui se préparoit, alloit tout englou- 
tir, et que lui seul resteroit puissant. Lepel- 
Jetier de Saint^Fargeau fut un de ceux que 
ceaq considération frappa, et mit à la luite 
des courtisans du prince^ 

Bar ces artifices, d'Orléans détacha une 
partie de la chambre de la cause dd roya« 
iigme, et ce ne fut pas là le seul avantage 
qu'ils lui procurèrent. Cette dernière con- 
quête rapprochée de" l'amour que lui portoic 
la presque-totalitç du troisième ordre, fit 
croire que son parti étoit en effet beaucoup 
plus puissant qu'on ne le crpyôit. I^'opinion 
que Louis Xvl étoit condamné à recevoir 
•de son vivant mêmte d*Orléans pour succes- 
seur, çomnmenç^ à se glisrser et à prendre 
favoir i on soupçonnoit l'Angleterre de voù-* 
)oir ce changemçnt de dynastie. L'impunité 

T4 
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avte latjûelle oo outrageoic journellement te 
monarque et sa compagne, les flagorneries 
que les écrivains prodiguoient à d'Orléaiis, 
l'empressement avec lequel des courtisans 
couverts des bienfaits de la famille royale 
venoient se ranger autqur du prince, la 
lionne intelligence qili parolssoic régner en- 
trç lui et Necker, to^t, il faut Tavoucry 
contribuait à faire conjecturer que la coq- ' 
ronne alloit passer dans Ja branche d'Or«» 
léans. De sorte qu'il arriva dans cette occa* 
sion ce qu'on avoit vu dans la dernière. .ma<r 
ladic de Louis XIV. Lès courtisans abandon» 
Dèrent le lie du monarque agonisant pour 
courir se prosterner devant Philippe di 
France, entraînés par la seule idée que le 
génie ambitieux du prince sauroit lui faire 
conquérir la régence, si le testament du roi 
la lui refqsoit. 11 (en fut de même à l'égard 
de Louis Philippe Joseph, non moins arnbi* 
peux que son ayeuK Plusieurs' François se 
dévouèrent à ses volontés, afin d'en être, les 
premiers remarqués, lorsqu'il régneroit ; 
d'autres, sans jnontrer le même empresse- 
ment à le. servjr, résolurent de se comporter 
au milieu de l'agitation universelle avec tiné 
telle circonspeftion qu'ils puissent, s'il par-» 
venoit au trône, lui^prouver. qu'ils n'avoient 
jamais ni blâmé ni contrarié ses vues. C'é- 
toit le 17 Juin que d'Orléans devoir, dans la* 
irhambre de. la noblessic» produire un mou- 
vement dont le triple effet eût été l,a jonc-, 
tion des trois ordres^ l'interdiction du roi e( 
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la mort de la rcînc* Il y avoit ce jour-là une 
fermentation extraordinaire dans la cham- 
bre du tiers-état, parce qu'elle s'éroit cons- 
tituée en assemblée nationale. L'importance 
de la délibération avoit attiré à Versailles 
un concours prodigieux de personnes» 
Ceux des conjurés qui se trouvoient dans 
cette foule, ceux que renfermoic le tiers- 
état attéhdoient, comme on ç!) étoit convenu, 
que le prince donnât le signal, delà chambre 
de la noblesse. Quant à lui il devoît com- 
niencer son rôle au moment oij on lui ap- 
prendroit que le tiers-état avoit pris la 
dénomination d'assemblée nationale. On 
vijnt en effet lui en donner la nouvelle : Ah! 
fûurquâi, s'êcria-t-Hy ne rom-ils pas fait 
flus tard? nous y euffions iié^ II, se lève 
ensuite, et tire dé sa poche un^ discours que 
les' chefs des conjures lui avoîènt composé, 
C'cft du désordre que ce discours dévoie 
jetter dans la chambre de la noblesse» 
qu'ils attendaient l'exécution de leur plan. ' 
Le prince commença sa lefture avec assez 
d'assurance; il faisoit ce jour-là une chaleur 
excessive, et Ton étouffoit dans la \ salle, 
parce que les fenêtres étoient fermées. D'Or- 
léans en étoit à peine | sa troisième ou qua- 
trième phrase, que* le marquis de^ Montre^. 
vcl ne pouvant tenir à l'excès de la chaleur» 
s'écria: ^*on ouvre lés fenêtres l Ce cri 
rompit le charme que les conjurés avoienc 
attaché au discours de d'Orléans. Le prince 
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crut qu'on devinoic ce qu'il alloit lire- 1% 
faire ; il imagina que Montrevel voùloît le 
jcrtcr par les f£fiétrea aux ;sédirieux qui i'at- 
ccndoienc au dehors*} le papier loi tombe des 
rnaifis % pâle et tremblant, il se Jette ^ur fot\ 
fauteuil, et s'évanouit. On le .transporcq 
dans le veftibule de' la salle. Là, on se hâte 
de lui faire respirer des sels spiritueux» e( 
pour procurer du jeu à sa respiration on dé-^ 
hbutonn&sayefte* Quel ne fut pas alors r^ton^ 
jiement des personnes présentes de roîr le 
prince ceint d'une quadruple cuirasse i SoQ ; 
corps étoit enveloppé et serré de quatre gilets, 
dont un en peau de renne. La précaution 
de se plastronner d'^ine manière si étrange 
et si nouvelle, ne laissa nul doute que d^Or* 
léans n'eût eu l'intentioh de tenter dans 
cette journée qudqu'entreprise où il aufoic 
pu courir des dangers pour sa vie. L'entre- 
prise qui n'écoit. autre que la conspiration 
projcttée avec les principaux nnembrea du 
club Breton, n'eut pas lieu par l'accident 
que la frayeur causa au prince ; mais les 
choses n'en allèrent pas moins bien pour le 
tiers état. Dans cette même journée d'Or«- 
léans lui conquit qpatre-vingt-seize membres 
de, sa chambre. Ces quatre-vingt-seize enem* 
}fTt% fbrmoieot cependant par proportion 
avec le reste de la chambre, un bien petit 
nombre, et dans toute assemblée délibé*» 
rante c'est la majorité qui fait la loi. Il sem- 
ble donc que ces gentilshomnies auroient 
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autres co^députéss mais d'Orléans les déteN 
iDina à ne tenir aucun con^^pte des arrêtéi 
^ la chambre» et i prendre place dans le 
tiers-état* Clemnonc^Tonnerrè» Lusignan» 
]LaUy*ToUendal» la Rochefoucault, Roche«* 
^i^uart^ MontesquioU) Duport, Dionis 
du Séjoor> sic hâtèrent de se rendre à cçc 
^vhi ils crurent que leur eihpressemenc 
seroic agréal>Ie au tiers-étar, et qu'il accroî* 
(roit leur popuiarité* Ce furent'-li les pue- 
naiers déserteurs de Tordre de la. noblesse. 

Il fut convenu ensuite que parmi les qua- 
tre-vingt-huit autres gentikfaommes . disst- 
dens^ quarante-cinq resteroient dans U 
chambre» pour y nourrir rcsprit de divi- 
sion. Ceux qui ressentoient une sorte de pà« 
deur de se montrer trop tôt et trop ouver- 
tement en guerre contre leur ordre, àimè«» 
rent imeux rester i ceux qui dcsiroient par- 
dessus (ont donner un téntoignage de leur 
zèle à d'Orléans^ demandèrent i la Suivre^ 
îl se mit à leur téte^ et entra d'un air de 
conquérant dans la salie du tiers-étitt^ suivi 
de ce troupeau. Le nom de cesr ^ntils- 
hommes formant le cortège de d'Orléans 
dans une occasion aussi solemnelIc> appar- 
tient à la postérité. Ce furent le b«t>n'dé 
Menou, le duc d'Aiguillon^ le comce de 
Crillon^ le vicomte de Beauharnois, le mar« 
quis xie la Tour-^Maubourg» le comte de 
la Touche, le comte de Montmorency» 
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Àlcjçandrc tamcth, Sillcry, le baron d'Haïr^ 
rcmburc, le- duc de Luyncs, xl'André con^ 
seiller au parlcmcrît d'Aix, je marquis de. 
Lczay-Marnézia^. le vicoinie de Toulon— 
geon, de Plurlinesj le vicdmte des An>* 
drouins, le marquis de la'Coste, le comce 
de Casteltanne, le marquis de Blacpns» k 
marquis de LaDgon>> le comte de ia Blache,» 
le comce Antoine d'Agoult, le comte de 
Viricux, le cpmte de Morge, le baron de 
Challon» le comte de Marsanne, ^e Burle^ 
d'Eymar» de Nomperre, de Chamjpagny^ . 
Desprez.de Crassier, le marquis de Bian^ 
courte d'Aguesseau, le Chevalier de Mau- 
lette» le marquis de Lancosne, Freteau. v 
Cette conquête ne combloit cependant' 
pas encore les désirs du tiers état. Poufr 
que la prétention d'être une assemblée na-?- 
tionale ne lui fut pas disputée, il luijmpor-» 
toit d'avoir dans son sein^ sinon le clergé et 
la noblesse en entier, du moins la majorité 
de ces, deux ordres. Il ne pou voit pas, quoi 
que d'Orléans eût fait en sa faveur, dire», 
que la chambre des députés du second ordre» 
s'ctoit réunie à lui, parce que cette chambre 
se trouvoit là où étoit la majorité de ses 
membres. Il ,n'y eut rien que les quarante- 
cinq gentilshommes laissés par d'Orléans au 
milieu de cette majorité ne tentassent 
pour la contraindre à. venir aussi se perdre 
d^ns les communes. Comme sa persévérance; 
ne vcnoit que de son attachement pour le 
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4oif on eut recours à un fort étrange expe-' 
dient pour que ce motif même fût k cause 
•de sa réunion au tiers-état. On prit des me* 
sures qui dopnèrent à la famille royale la . 
conviâion que le* roî seroit assassiné si la 
majorité de la noblesse pcrsistoit à faire une 
chambre séparée. Le comte d*Artois ayaiK 
fait part de cette découverte à la chambre, 
la majorité ne se rendit pus encore: ^'im^ 
porte, s'écria Cazalcs, gentilhomme dont \z 
réputation s'éleva depuis bien h^ut, que U 
roi pêrijfe? fauvons le royaume! 

Le Monarque voulant nîcttre fin a une 
séparation qu il voyoic être le prétexté dc« 
troubles, manda le duc de Luxembourg qui 
présidoit la noblesse, et lui recomnoanda 
de dire de sa part à la chambre qu'il loi fai- 
soit les plus vives instances de se réunir sans 
retard au tiers-état. 

•* Sire/ lui répondit le duc de Luxem- 
bourg, ce n'est pas sa cause, c'est celle de 
la couronne que la noblesse défend au-»- 
jourd'hui j oui, sire, la cause de la cou- , 
:ronne. La noblesse n*a rien à perdre à la 
réunion que votre majesté désire :* une ' 
considération établie par des. siècles, de 
gloire et transmise de génération en généra- 
tion, d'immenses richesses, et aussi les taletwi 
et les vertus de plusieurs de ses membres^ 
lui assurent dans l'assemblée nationale toute 
l'influence dont elle peur être jalouse ; et 
je suis certain qu'elle y sera, reçue • avt^ 



ffàfisporté Mâts a*t-on fait oh%ttvtt à votre 
majesté les suites que cette réunion, peut 
avoir pour elle i ' Votre majesté n'ignore pas 
quel aegré de puissance lopinion publique 
et, les droits de la nation décernent i ses 
représentans : elle est celle cette pinssance^ 
que Tautorité souveraine elle-même dont 
vous êtes revétUj demeure comme muette 
en sa présence^ Le pouvoir sans bornes 
existe avec toute sa plénitude dans les états* 
généraux^ de quelque manière qu'ils soient 
composés 9 mais leur division en trois channh- 
bres enchaîne leur action, et conserve Id 
vôtre. Kéunis ils ne connoissent point de 
maître, divisés ils sont vos sujets. J^ iefidi 
de vos finances^ et l'esprit d'insubordina- 
tion qui a infeâé Tamnée» arrêtent» je le 
sais, les délibérations de vos conseils ; mais 
il vous reste, sire^ votre ifidèle nbÛessCtf 
Elle 8 dans ce moment le choix d'aller, 
comme votre majesté l'y invite, partager 
avec ses co-députés Texercice de. la puis- 
sance législative, ou de mourir pour d«« 
fendre lés prérogatives du tr&ne. Son choix 
n'est pas douteux ; eUe mourra, et eUe n'en 
demande aucune reconnoissance i c'est son 
dévoir, mais en mourant elle sauvera Tin* 
dépendance de la couronne, et frappera 
/de nullité les opérations de l'assemblée na- 
tionale, qui certainement^ ne poorra être 
réputée complette lorsqu'un tiers de ses . 
-membre^ aura été livré à la furcUr de la 
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populace et au fer des assassins. Je conjure 
votre majesté de daigner rjéflcchir sur les 
considérations que j'ai Thonneur de lui 
présenter.' 

** M. de Llixembourgi répliqua le roî> 
mes réflexions sont faites j je suis déter- 
mine' à tous Its sacrifices^ Je ne veux pas 
qu*il périsse un seul ipmme pour ma quer 
reUi. Dites donc à Tordre de la noblesse 
que je. le prie de se réunir aux deux au-* 
très; si ce n'est pas assez, je le lui ordonne 
tetnme fin roij je le veux. .. ^ Que s'il 
esc un de ses membres qui se croie lié par 
son mandat^ son serment et son honneur à 
rester dans la chambre, qu'on vienne me le 
dire, j'irai m'asseoir à ses côtés, et je mourrai 
avec lui s'il le faut. 

Ces mots. Je le lui ordonna xomme fin 
roi, je le veux, déterminèrent la noblesse 
à ne pas faire une plus longue résistance; 
elle se mie à la discrétion de son. ennemi. 
I^a xhambre du clergé suivie cet exemple. 
Ainsi la victoire fut compiette pour le troi-, 
sièrtie ordre. Il n'y eut plus en France que 
le seul tiers*état ; les deux autres ordres 
ne furent plus regardés que comme des 
victimes destinées à être immolées. Ce pou- 
voir /ormidable que prenoic tout à-coup le 
tiérs-état, jetta d'Orléans dans la pleine con- 
fiance que rien désormais ne pourroic faire 
obstacle à l'accomplissement de ses pro* 
jets personnels. Mais quelque dévoue-. 
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mcrtt que !uî portât le ticrs-ctat, il né 
négligea point, en habile conspirateur^ d'em- 
ployer tous . les autres moyens propres % 
accélérer le mouvement révolutionnaire 
qui deviE>ic le mettre en possession dii 
trône« 



Fin du cinquième livre et du tomâ 
_ premier. 
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